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AVANT-PROPOS 



Les Français, en aucun temiiN, ne se sont cx| 
ment, et jamais, sauf de rares eiceptions, lesgr 
les séjours de longue durée daas les pays éli 
ont beaucoup tentés : la beauté, le climat ten: 
lisation et les richesses de la France les y rei 
relJemenl fixés. 

Cependant, au milieu du siècle où nous vive 
la vapeur et l'électricité viennent de triompb» 
et du temps et que, par suite de cette révolulic 
la rapidité toute récente dea relations fait 
après l'autre les anciennes barrières qui sépar 
pies, il semble s'être glissé tout à coup au cœ 
nité UQ immense d'ésir de s'étudier elle-mÉ 
connaître tout entière. Le succès inouï df 
de 1878 n'est-il pas la preuve la plus mani 
tendance qu'ont aujourd'hui toutes les nation 
commun leurs industries, leurs sciences, leu 
pensées, pour faire vivre la grande famille i 
seule et même vie ? El dans cet ensemble m^ 
n'auraient pu rêver les esprits les plus utopi: 
dernier, n'est-il pas probable que l'avenir rés 
niier rang, avsc la plus grande prospérité, à i 



AVANT-PROPOS 
eo aéra le plus savant, à celui qui aura 
:ompris tous les autres ? 

soin scrupuleux, dans ces dernières 
s dirigé la jeunesse française vers Télude 
[ Des ministres de l'iostruction publique, 
ii^es, M. Duruy, M. S. Simon, M. Wad- 
ux, n'ont rien négligé pour in.spirer aux 
écoles le goût des langues vivautes et de 
loit amener celui des voyages et qui pré- 
t l'étude approfondie des caractères et 
; peuples. A tous ces chefs de l'cnseigne- 
)nt unis les directeurs les' plus émioenls 
libre. Ed ce moment même, l'beureuse 
te par M. Dubietdans le plus grand et le 
établisse m ents libres et laïques permet à 
ères d'élèves barbistes d'aller passer, 
isieurs mois consécutifs dans certaines 
;t d'Angleterre ; en même temps qu'ils y 
pratique les idiomes dont ils ont vu la 
nièrent, dans la familiarité de la vie quo- 
notions exactes sur les peuples au milieu 
momentanément ; des horizons nouveaux 
esprits; ils sont étonnés d'apprendre 
pays natal, et ils comprennent déjà que 
ne qu'éprouve tout homme qui s'instruit 
i la suite d'autant plus sensible qu'ils la 
souvent. 

le travaillent ainsi les maîtres les plus 
iction publique est une œuvre essentielle- 
France vient de montrer, durant pln- 
1 la gestion de ses affaires intérieures, un 
udeuce, un esprit de conduite qu'on ne 
; la jeunesse, que préparc son enseigue- 
)eut encore être dotée de qualités nou- 
extérieure, afin de se tenir prête à pro- 
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filer des grandes relations internationales que réserve aux 
peuples qui travaillent -qn temps tout à fait prochain. 

Le caractère patriotique d'une telle œuvre nous a profon- 
dément ému, et, dans la mesure modeste de nos forces, 
nous avons voulu essayer d'y contribuer pour notre faible 
part. Il nous a secfiblé que l'Exposition universelle fournissait 
une excellente occasion d'offrir à la jeunesse studieuse, dans 
un cadre relativement restreint, toute une encyclopédie des 
pays étrangers. 

Prendre chaque nation en particulier et l'examiner sous 
toutes les faces ; exposer un aperçu général de son histoire 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours en nous 
attachant surtout à la liaison rationuelle des grands faits 
qui se sont succédé ; étudier ses institutions, son gouverne- 
ment, sa statistique ; décrire le sol qu'elle occupe, les pro- 
vinces qui la composent, les villes où se sont concentrées et 
sa force commerciale et sa vie intellectuelle ; montrer, par 
la part qu'elle prend à l'Exposition, le degré plus ou moins 
élevé de perfection qu'ont atteint chez elle les beaux-arts, 
l'enseignement public, les produits de la science et de l'ac- 
tivité de l'homme : voila le plan qui se déroulait devant 
nous. Et l'ensemble de notre travail embrassait du même 
coup l'histoire universelle des peuples, la description dé- 
taillée du globe, le spectacle grandiose de toutes les ri- 
chesses de la terre réunies aux découvertes et à toutes les 
manifestations de l'esprit humain I 

Il fallait résumer le développement de ce programme en 
une vingtaine de volumes d'une lecture aussi facile que 
possible. Nous voulions en outre les terminer assez tôt pour 
que nos lecteurs les reçussent au complet dans le temps 
même de j'Exposition et pussent alors entreprendre avec 
nous un voyage instructif autour du monde, dans les palais 
du Champ de Mars et du Trocadéro. 

Dans de telles conditions, une pareille tâche nous eût 
certainement effrayé, si nous n'avions eu la bonne fortune 
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s et pleins d'ardeur, 

péciale des matières 
rs agrégea de l'Uni- 
ale supérieure ; des 
s, coDQus par leurs 
t acquis, par l'intel* 
oyages, la connais' 
as, ODt biea voulu 
En même temps, la 
i partout, les docu- 
sades, les consulats, 
;res de l'Eiposilion, 
ans les nombreuses 
I. Enfio, UD éditeur 
Bnl, nous a rendu le 
révues que créait la 
ienue. 

nés volontés ne pas 
e le but que nous 
acteurs, aux jeunes 
! nette des nations 
ésormais les divers 
i avoir lu, un désir 
es étudier, de les 
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INTRODUCTION. 



GOIIVERNEHEAT ET STATISTIQUE.! 



Le royaume actuel des Pays-Bas est comil 
provinces renfermant, d'après le recensemei| 
une population totale de 3,809,5^7 habilaw ^ 
dépendent des colonies, toutes insulaires, 
l'extrême Orient que dans l'Amérique, dont | 
totale peut être évaluée à 31,752, 3 mille^ 
phiques. Le Roi des Pays-Bas est de plus GraA 
Luxembourg. Le Duché, qui a, naturelle^ 
administration séparée et sa vie propre, a 231 
mètres carrés de superficie, et donnait, au iW 
bre 1875, une population de 205, 158 habitan 
y est représenté par un Lieutenant, qui est | 
le prince Henri, frère du souverain régnant. 
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La constitution du Royaume des Pays-Bas date de 
lé le pouvoir législatif plein et entier 
[■aux » ; le Hoi est le chef du pouvoir 
erne par le moyen de sept ministres 
i forment le Conseil, 
rtements sont : Intérieur, Finances, 
.Affaires étrangères, Marine, Guerre. 
. est présidé par le Roi, il s'appelle 
net ; » et le Roi peut alors y appeler 
i de sa famille, spécialement désignés 

ore assisté d'un « Conseil d'Etat », 
es membres, qui sont au nombre de 
ilte quand besoin est. 
re a un traitement très-faible, h peine 
r an. Le Roi n'a qu'une liste civile 
leine plus de 1,200,000 ttancs ; on 
:anC8 de plus pour la famille royale 
I la Cour. Mais il faut dire que la 

a une fortune particulière immense, 
e se contenter de si peu. 
rauxsont composés de deux chambres. 
lUte H est formée de 39 membres, élus 
vinciaux parmi les habitants les plus 
conde Chambre n est élue par les ci- 

d'un député par 45,000 Ames ; ses 
nt une indemnité annuelle de 4,000 
irs frais de déplacement ; tous les 
:onde Chambre est renouvelée par 
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moitié ; elle eompte aetuallemeni 80 membres. Tous 
les trois ans, un tiers des membres de la Chambre 
Haute est soumis à la réélection. Le Roi peut, quand il 
le Tant, dissoudre Tune ou Tautre des Chambres, ou 
toutes les deux à la fois ; mais il faut que les électeurs 
soient convoqué dans les quarante jours. 

Sont électeurs tous les citoyens qui, nés dans les 
Pays-Bas et jouissaqt de leurs droits civils, paient un 
peu plus de 40 francs de contributions directes. Ne 
sont pas éligibles les Ecclésiastiques, les Juges de la 
Cour suprême, les Gouverneurs des Provinces. 

Dans le travail législatif, la seconde Chambre a seule 
rinitiative des lois, avec le gouvernement; les membres 
du cabinet assistent aux délibérations des chambres, 
et peuvent y prendre la parole. Le*Roi a le droit de 
veto absolu, mais n'en use jamais. La Chambre Haute 
a pour fonctions de rejeter ou d'approuver les lois, 
mais elle ne peut les modifier. 

II ne peut être fait de changements à la constitution 
que sur un vote des deux tiers des membres des deux 
Chambres, suivi d*une réélection des Etats^Généraux, 
et d'un vote des deux tiers de la nouvelle assemblée 
(Confirmant le premier. 

Les il Provinces sont : Hollande^^Nord, chef-lieu 
Amsterdam ; Hollande*Sud^ cheMieu La Haye ; Zee-^ 
lande, chef-lieu Middelbourg ; Brabant , cheMieu 
Bois-leDuc; Limbourg, cheMieu Maastricht; Gueldre, 
Èhef-lieu Arnhem ; Utrecht, cheMieu Ùtrecht ; Frise> 
chef^ieu Leeuwarden ; Groningue, chef-lieu flronin* 
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ithe, chef-lieu Assen ; Over-Ijsel, cbef-lieu 
is gouverneurs portent le titre de « Com- 
lu Uoi dans la Province. » Il n'y a que trois 
]es3us de 100,000 âmes :La Haye, capitale 
ne, qui donnait, en 1875, 100,254 habitants; 
1, dans la Hollande-Sud, avec 132,054 ; Ams- 
ans la HoUande-Nord, avec 289,-982. 
ulation des Pays-Bas appartient tout en- 
e même famille, issue des tribus frisonnes, 
rtenaient h la race Germanique. Quelques 
Étrangers, principalement Anglais, Écossais 
lis, sont venus s'y joindre au xvii* et au 
clés, et sont aujourd'hui fondus dans 
La langue est. germanique, voisine du Fla- 
le contient plusieurs dialectes, la plupart 
ont un seul a de l'importance, le Fri- 

titution reconnaît aux citoyens la plus com- 
té de conscience, et garantit à toutes les 
)ns l'égalité civile. La majorité des habi- 
a famille royale appartiennent à « l'Église 

de Hollande, » église calviniste, d'organi- 
sbytérienne, dirigée par un synode. Kn 1870, 
ement religieux a donné pour les membres 

communion le chiffre de 2,074,734. Les 
is se sont trouvés au nombre de 1,313,033; 
!ns des autres sectes, au nombre de 123,824; 
au nombre de 6S,003. Les catholiques ont 
ëque à Utrecht, et quatre évÊques, à Haar- 
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lem, Breda, Roermond, Bois-le-Duc. Ils possèdent un 
séminaire pour chaque siège ; les protestants en 
ont trois en tout. 

Les Pays-Bas sont très-riches, et la fortune privée 
y est considérable ; mais les finances publiques ont 
traversé dans ce siècle une série de ces crises dont il 
est difficile de se relever. Dans les années dernières, 
le déficit a été en moyenne de 15 à 20 millions, 
les recettes s'élevant en général peu au-dessus de 
220 millions, et les dépenses dépassant parfois de beau* 
coup 220. Il faut dire que, par suite de la 
guerre d'Atchin, les Indes n'ont pas pu venir en 
aide à la Métropole : il a fallu au contraire que 
celle-ci les aidât. Au commencement de 1875, la 
dette publique était représentée, dit le « Stalesman's 
Year Bock » d'après une communication officielle, par 
un capital de 927,320,076 florins ou guilders (environ 
1 milliard 855 millions)... En 1873, les États-Généraux 
ont fait une loi portant la somme annuelle destinée 
au rachat de la dette, de 1,900,000 florins (près de 
4 millions) à 7,000,000 de florins (plus de 14 mil- 
lions).... Un autre acte, de 1875, a porté à 10,000,000 
guilders (plus de 20 millions) la somme déposée 
annuellement dans la caisse de rachat de la dette. 

L'armée, dans les Pays-Bas, a peu d'importance, et 
c'est sur elle surtout que l'on a fait des économies. Au 
1*' juillet 1877, elle se composait, officiers et soldats, de 
61,948 hommes, mais seulement sur le papier. Elle se 
recrutepar l'engagement volontaire,auquel vient s'ajou- 
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ter le produit de la conscription. Les hommes tombés 
au sort servent cènf ans, o'est-à-dire qu'ils passent un 
an au corps, après quoi ils sont renvoyés dans leurs 
foyers, et astreints seulement à six semaines de ser- 
vice par an pendant quatre années.Tous les hommes de 
vingt-cinq à trente^uatre an8appartiennentàla«mi« 
lice active; » quarante mille d'entre eux forment un 
premier ban, comprenant les lion-mariés et les veufs 
sans enfants. Les hommes de trente^oinq à cinquante- 
cinq ans sont inscrits dans la « milice sédentaire » , 
qui compte soixante et onze mille hommes, organisés 
en bataillons et demi-bataillons. Les armées colo- 
niales, qui comptent en temps ordinaire une quin- 
zaine de mille Enropéensi sont entièrement formées de 
volontaires. En 1876, elles comprenaient 35,000 hom* 
mes , dont près de âO^OOO indigènes des Indes. 

La marine Néerlandaise, au commencement de la 
présente année, comptait le/:;^ cuirassés de premier 
rang, portant deux ou quatre canons, et jaugeant les 
uns 2,113, les autres 3,300, les'autres 2,800 ; l'un en- 
fin le Koning der Nederlanden, 3,500 tonneaux. 
Trois d'entre eux, le Schorpioen, la Guinea^ le Buffel^ 
n'étaient pas encore terminés. Dix cuirassés de rang 
inférieur complétaient la flotte. Le corps de la ma<* 
rine est encore recruté en Hollande par l'enrôlement ; 
la conscription a été votée, mais ne fonctionne pas. 

L'instruction publique est très-complètement or^ 
ganisée dans les Pays-Bas. L'enseignement supérieur 
est donné dans trois Universités, dont celle de Leyde 
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est la plus célèbre ; elles comptent enyiron quinze 
cents étudiants. L'École Polytechnique esta Delft^ et 
reçoit de cent cinquante à deux cents élèves. L'ensei- 
gnement secondaire des divers ordres te" donne dans 81 
écoles majeures, et 55 écoles latines. Quant à Tins* 
traction primaire, en janvier 1871, 3,608 écoles pu- 
bliques, 1,119 écoles privées, en tout 8,870 maîtres et 
â)04â maîtresses, -— c'est-à-dire un instituteur par 
352 habitants à peu près, — s'efforçaient de la ré- 
pandre. Néanmoins, si les classes moyennes sont en 
général remarquablementinstruites, il n'en est pas de 
même de la population tout-à*fait rurale : un quart 
des hommes et un tiers des femmes ne savent ni lire 
ni écrire. Mais il n'en sera plus de môme pour les gé- 
nérations élevées sous l'empire de la Loi de 1857. 

Les Pays-Bas, si riches par leur commerce, sont 
surtout en rapports avec TAllemagne et TAngleterre. 
Les Pays-Bas, dans ces dernières années, exportaient 
trois milliards et demi de kilogrammes de marchan- 
dises diverses, et en importaient environ sept milliards. 
Dans ce mouvement commercial, l'exportation des 
produits du pays figure pour une valeur de plus d'un 
milliard de francs, et l'importation des produits des- 
tinés à être consommés en Hollande, pour une valeur 
de près d'un milliard et demi. Le transit, en 1874, a 
été évalué à 1,265,019 kilogrammes de marchan- 
dises. 

Au 1^' janvier 1876, la marine marchande des Pays- 
Bas s'élevait au chiffre de 1 ,835 navires, dont 86 à 
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vapeur, représentant à eux tous 514,725 tonneaux. 

Dans cette année , le chiffre des entrées dans les dif- 
des Pays-Bas s'est élevé à 8.39^ navires, 
sorties à 8,753. Les voies de communi- 
Qombreuses: 15,243 kilomètres de routes, 
itres de chemins de fer, 2,918 kilomètres 
.vigables; les télégraphes, tant royaux que 
lent une longueur totale d'environ 13,000 
e Ûls, et transmettent annuellement deux 
lions de dépêches. 

las possèdent trois groupes de colonies' 
cidentales, Surinam, les Indes-Orientales, 
îiden taies comprennent les iles de Curaçao, 
aire, Saba, Saint-Martin, Saint-Eustache, 
i 41 ,000 habitants. LeSurinam, ouûuyane 
, en a moins de 70, 000. Les Indes Orien- 
sanent Sumatra et les SIes voisines, Java 
toutes les lies de la Sonde, sauf la iuoitié 
lor, les deux tiers sud de Bornéo, Gelebes 
isines, iesMoluques et la Nouvelle-Guinée: 
ayant une population fort supérieure au 
iel de 25 millions d'habitants. Parmi ces 
i Indes Orientales ont seules une grande 
; elles constituent le plus bel empire co- 
it au monde après celui de l'Angleterre; 
3C Java donne le principal produit. Les 
! l'on en tire s&nt surtout des peaux, des 
■ofle, du riz, du tabac et du thé. 
Bas ont répondu cette année à l'appel de la 



LNTRODDCTION 

France en envoyant au Champ de Mars tout un ensem- 
blede produits qui donne à leur exposition l'un des 
premiers rangs dans la Section Etrangère. Il nous a 
semblé que le compte-rendu de cette exposition si 
Tariée et si complète, serait plus intéressant et mieux 
compris, s'il était précédé d'un résumé succinct de 
l'histoire du peuple Néerlandais lui-même, et d'une 
description rapide de son territoire et de ses colonies. 
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APERÇU GÉNÉRAL 

DE L'HISTOIRE DES PAYS-BAS 



I 



L'histoire des « Nederlanden » est autant celle d*un 
pays que celle d'un peuple. Nulle part en effet, dans le 
monde, une terre n'a subi autant de transformations 
profondes, et par le travail des hommes, et parles forces 
naturelles. Si Thistoire des Frisons et des Bataves 
présente des vicissitudes remarquables et des chan- 
gements nombreux, Thistoire du pays qu'ils habitent 
n'offre pas moins d'accidents 3inguliers et de modifi- 
cations curieuses. 

Il n'est pas facile aujourd'hui, pour un homme 
qui a vu la HoUande,de se faire une idée de ce qu'étaient 
les Pays-Bas à l'époque la plus antique où ils nous 
soient connus par l'histoire, c'est-à-dire au temps 
où César, amenant ses légions aux extrémités de la 
Gaule, donna le Rhin jusqu'à son embouchure pour 
frontière à l'empire romain. 



14 APERÇU GÉNÉRAL 

Le pays situé entre l'Escaut et la Meuse dans leur 
cours inférieur, qui peut-être portait déjà le nom de 
Toxandrie, et qui est de nos jours le Brabant, a 
toujours été un pauvre pays. Là s'étend la Gampine, 
landesablonneuse,qui devait être couverte de bruyères, 
de broussailles, et semée, comme elle Test encore, 
de marécages et de fondrières. Les forêts que la 
Meuse et le Rhin avaient traversées dans le pays des 
Ubiens et des Ëburons, s'avançaient le long de leurs 
rives aussi loin que le leur permettait la nature du 
sol marécageux. Dlmmenses tourbières, des eaux 
stagnantes, des boues, remplissaient dévastes espaces ; 
un ciel brumeux enveloppait des paysages qui encore 
aujourd'hui sont tristes, mais qui alors étaientsauvages. 
LlledesBataves(leBetuwe),entre le Rhin et la Meuse, 
paraissait auxRomains le royaume du froid et des pluies , 
et ils ne se sont pas engagés au-delà. Alors comme au- 
jourd*hui,->beaucoup plus môme, — le Rhin, la Meuse^ 
rfiscautconfondaientoucroisaientleurs embouchures; 
mais aucun canal ne les fixait. Les sables dans lesquels 
ils découpaient des presqu'îles, de longs promontoires, 
des îles basses, ne nous sont pas connus sous un nom 
plus ancien que celui de illfan()tna(Zee-lande).Au-delà 
s*étendait le pays presque inconnu aux populations 
méridionales, qui devait, complètement transformé 
par la nature et par les hommes, former la plus belle 
partie du Royaume des Pays-Bas. 

Les Bataves,comme une bonne partie des peuples de 
laGaule Belgique,étaientd'origine germaine; ils avaient 
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avec la Germanie des rapports de toute espèce; et leurs 
frères du Nord, les Frisons, étaient certainement Ger- 
mains. Comme les Gaulois, ils acceptèrent la domina- 
tion romaine ; leur pays fit partie de la province de 
Germanie Inférieure, et renferma d'importantes cités, 
telles que Noviomagus (Nimègue). Mais^ dans les deux 
Germanies^ jamais la vie ne fut si calme^ la civilisation 
si profonde, les mœurs si adoucies que dans le reste de 
la Gaule. Rome faisait de ses frontières des espèces de 
marches militaires, et, plus que tout ailleurs, sur le 
Rhin. Là plusieurs légions campaient en permanence ; 
des colonies de vétérans étaient établies ; de nom* 
breuses troupes auxiliaires étaient levées parmi 
les belliqueux habitants du pays : la vie militaire 
était pour ainsi dire l'existence normale dans ces 
avant-postes, de TEmpire. Au-delà du grand fleuve 
était la Germanie, c'est-à-dire Tennemi, contre qui la 
guerre était presque en permanence, et chez qui, 
pendant tout le premier siècle, les armées romaines 
allaient à chaque instant porter le fer et l'incendie. 

Dans la seconde partie du premier siècle, un des 
personnages les {dus importants du pays des Bataves 
était G. Julius Givilis. De race royale parmi les siens 
et l'un des plus riches citoyens romains de la province, 
autrefois officier dans les troupes auxiliaires, il avaitfait 
parler de lui. Néron, ayant mis à mort son frère, avait 
voulu le faire périr. Sous Galba, les soldats l'accusèrent 
du meurtre de Fonteius Capito, légat qui voulait être 
empereur. L'an d'après, quand* Antonius Primus se 
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souleva en Pannonie pour la cause de Yespasîen 
{69 après J.-C), Timprudence de cet audacieux fit de 
Ciyilis un personnage. Yitellius , proclamé en 
Germanie, avait emmené avec lui en Italie les lé- 
gions du Rhin, pour lutter contre celles d*Olhon ; 
il ne restait dans les deux Germanies que des dépôts, 
des invalides, des vétérans, d'ailleurs dissémînés.Deux 
|;v légions seulement, la cinquième et la quinzième, 

étaient restées dans le pays ; mais ce n'étaient guère 
que des cadres, elles n'avaient pas 2,000 soldats. Tel 
était rétat de la Germanie Inférieure, au moment oti 
Antonius, pour empêcher le peu de forces qui s*y 
trouvaient encore d'accourir en Italie au secours de 
Yitellius, excita Julius Givilis à leur créer quelques 
embarras. 

Il faut que Givilis ait eu chez les siens une grande 
influence, car ils n'hésitèrent pas à se soulever à sa 
voix. Il réunit d'abord secrètement les principaux du 
peuple Batave ; puis un peuple voisin, les Ganéni- 
fatcs, accueillit ses émissaires; enfin les Frisons 
s'unirent à lui. Le soulèvement fut subit ; les postes 
romains, affaiblis, furent enlevés en quelques jours, 
et les premières troupes qui se réunirent pour marcher 
contre les rebelles furent complètement battues par 
eux : rile des Bataves tout entière demeura au pou- 
voir de Givilis. 

Ge premier succès agrandit ses idées. Il songea à 
rassembler de grandes forces, à se créer un empire à 
lui; il s'efforça de soulever la Gaule et il appela les 
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Germains. Ses forces s'augmentaient tous les jours : 
les Germains qui servaient comme rameurs sur 
la flottille romaine du Rhin la lui amenèrent dans 
son île ; beaucoup de volontaires accoururent de 
l'autre côté du fleuve ; et, quand deux légions mar- 
chèrent à l'attaque de l'île, leurs ailes de cavalerie 
batave les abandonnèrent et elles furent totalement 
vaincues. Il y avait en ce moment à Mayence huit 
cohortes auxiliaires bataves, célèbres par leur courage 
et leurs services ; elles reçurent en même temps Tor- 
dre de Vitellius, qui les appelait en Italie, et Tappel 
de Civilis. Sans hésiter, elles se mirent en marche, 
battirent les troupes romaines, et vinrent trouver leur 
chef national. 

Pendant ce temps, les troupes romaines, peu nom- 
breuses, mal unies, — car les officiers s'étaient pro- 
noncés pour Vespasien sans pouvoir entraîner leurs 
hommes, — n'obéissant pas à leurs chefs,étaient encore 
troublées par les nouvelles venues de Rome. D'abord ce 
lut la mort deVitellius, que le soldat ne voulut pas ad- 
mettre;puis l'incendie duGapitole,qui parut un présage 
de la fin de l'empire. C'est à peine si elles purent em- 
pêcher Civilis de s'emparer de Yetera Castra (Xanten), 
leur principale place d'armes. La sécheresse extrême 
de l'année avait rendu tout le Bas-Rhin guéable, et 
une foule d'auxiliaires germains accouraient près de 
Civilis à la voix d'une de leurs prophétesses, Yelleda, 
du pays desBructères. Le chef Batave avait des pri- 
sonniers à nesavoir qu'en faire-, il s'en servait comme 
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de cibles vivantes pour apprendre à son fils k tirer de 

l'arc. 
La mort de Vitellius n'avait pas soumis à VespasieQ 
B, le mécontentement y régnait tou- 
9, persécutés par RomCi étaient sortis 
s, et bientôt Classicus et Tutor, de 
ans, s'étaient proclamés empereurs 
[)eux légions avaient prêté serment à 
; ; les auxiliaires Trévires, Ubiens et 
Qus les joindre ; et, quoique nulle 
se ne se fût soulevée, la révolte des 
vires (LangresetTrëyes)était un grand 
>mination romaine. C'est alors que 
i Vetera Castra, etlaissa massacrer les 
lis'y trouvaient. 

1 de s'entendre avec les césars Gaulois, 
jutsurlaGermanie; c'était aux sources 
les forêts des BrucLères,que Velleda, 
lante, résidait dans sa tour de bois; 
I que venajent les meilleures troupes 
3urs il avait cbez lui des difficultés 
homme de sa famille, partisan des 
Lit la guerre à la t6te des cobortes ton- 
. Bientôt s'écroula le fragile empira 
leux cités seules avaient reconnu; et 
en présence du vainqueur, Paetilius 
grands hommes de guerre de cette 

le négocier. Il écrivit & Gerialis que 
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Yespasien était mort, Tltalie en guerre civile, Rome 
soulevée, et que, si Cerialis voulait être empereur dans 
les Gaules, il lui donnerait, avec ses Germains, 
un bien autre secours que celui que Glassicus et 
Tutor avaient obtenu des cités Belges : il deman« 
dait seulement qu'en retour les Bataves fussent recon* 
nus libres. Pour réponse, Cerialis le battit, lui reprit 
Cologne, détruisit une de ses cobortes, le chassa de 
Yetera Castra et le renferma dans son île. 

Habile, actif, obéi, Cerialis reconstituait les légions 
qu'il avait trouvées ruinées. En quelques mois, les 
recrues furent encadrées , instruites , disciplinées ; 
une légion appelée de Bretagne comprima les mouve- 
ments des Tongres et des Nerviens (Hainaut), et il ne 
resta plus au général qu*à attaquer Tile des Bataves. 

Mais l'entreprise n'était pas facile. Avec l'automne 
étaient venues les pluies, tout le pays était inondé ; 
Civilis, coupant la digue que Drusus avait autrefois 
élevée pour détourner les eaux dans le Leck, les.ra^ 
mena dans le Wabal : le fossé, au lieu de se trouver 
entre la Batavie et la Frise, fut reporté ainsi entre le 
pays des Bataves et la Gaule. Il avait auprès de lui 
tous les débris des insurrections vaincues, une cen* 

« 

taine de sénateurs gaulois, des restes des légions et 
des cohortes vaincues bu soumises par Cerialis, son 
armée batave et frisonne, aguerrie par tant de com- 
bats ; il alla lui-même en Germanie pour susciter un 
grand effort. 
La dernière campagne de cette guerre fut 
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courte. Les deux adversaires étaient lassés. Les Ro- 
mains n'avaient pas de vivres, et les convois ne poa- 
■ au milieu de ces marécages ; l'Ile 
inabordable, et, quand Cérialis l'en- 
Hre pris lui-même. Civilîs, depuis 
renoncé à tout grand projet : il se 
le l'indépendance pour les Balaves. 
pays absorbé de plus en plus par la 
ixiliaires d'outre-Rhiu étaient turbu-' 
exigences, Velleda prétendait régner 
ir ses Bructferes. Peut-être pensait-il 
len, paisible possesseur de l'empire, 
un demi-barbare tenir eu échec sa 
marais de la Germanie inrérieure, et 
mes et d'efforts on viendrait toujours 
is; il résolut de mettre Qq à la lutte ; 
t aussi. 

lain et le chef batave se rencon- 
int du Wahal, et c'est là que ta paix 
lemeurait libre et pouvait vivre au 
; le pays des Bataves continuait à 
mpire; tous les postes, toutes les dé- 
amps seraient rétablis ; mais les Ba- 
mt pas de tribut, ils fourniraient 
mraes pour les cohortes auxiliaires, 
rirent bienfât une part glorieuse aux 
cola dans la Bretagne, et depuis lors 
ï figuré dans les armées romaines, 
batave, il ne fait plus parler de lui ; 
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son nom même s'éclipse dans la dernière période de 
l'Empire, alors surtout que des colonies militaires 
germaines s'établissent de gré ou de force dans une 
partie de la Gaule-Belgique et de Tancienné Germanie 
Inférieure. Suivant quelques auteurs, les Bataves au- 
raient été une tribu Chatte ; les Chattes, qui sont de- 
venus les Hessois, auraient été, à un moment, englo- 
bés dans le groupe des tribus franques, sorte de 
nation créée par Tunion des divers peuples Germains 
de la rive droite du Rhin, quand chacun d'eux eut été 
écrasé contre son voisin par la pression de l'empire 
romain et des invasions orientales. Après l'occupa- 
tion de la Gaule par les Franks, Tile des Bataves fit 
plus ou moins partie de leur empire. Elle fut sans 
cesse disputée entre TAustrasie et les Frisons, jus- 
qu'au moment où les maires du palais de la maison 
de Herstall entreprirent, à la fin du va* siècle, de re- 
construire Tempire frank, disloqué depuis Dagobert, 
en conquérant et convertissant les peuples encore 
barbares de Germanie* 



II 



. Vers l'époque de la bataille de Testry (687), la race 
Frisonne occupait toute la côte de la mer du Nord, 
depuis les bouches de l'Escaut jusqu'à l'embouchure 
de l'Elbe, et s'étendait même au delà : les Ditraarses, 
ces paysans libres du Holsteîn occidental, qui défen- 
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« 

dirent si énergiquement leur indépendance au Moyen- 
Age, étaient Frisons. Les îles voisines de la côte ap- 
partenaient aussi à ces tribus barbares ; Heligoland 
était un des entrepôts de' leurs pirates. 

On a vu plus haut que le territoire du royaume ac- 
tuel des Pays-Bas avait, depuis l'antiquité, subi des 
changements considérables ; c'est surtout dans l'an- 
cienne Frise qu'ils se sont produits. 

Au vil* siècle, la Frise entourait un assez grand lac, 
le Flevo, que séparait de la mer tout un grand terri- 
toire, vaste terre sableuse coupée de flaques et d'é- 
tangs, et traversée par l'émissaire du lac. Au S.-O. de 
ce grand bassin, il en existait un autre de moindre 
étendue, qui ne paraît pas avoir communiqué avec 
le Flevo ni avec la mer, sauf pendant le temps des 
grosses eaux. A PB. de ces lacs s'étendait un pays 
plat, brumeux, d'une terre mauvaise, que la culture 
n'avait pas encore améliorée, et que des digues ne 
défendaient pas encore contre les inondations fré- 
quentes. La forêt saxonne venait jusqu'à Tljssel, qui 
se jetait au fond du lac Flevo. Au N.-E. s'allongeaient 
rOst-Frise, vers les bouches de TEms et du Weser, et 
la côte basse qui va jusqu'à l'Elbe, dont le littoral 
était encore changeant. 

Sur ce pays vivait un peuple que les Romains avaient 
connu et dont ils parlent avec pitié. Ils vivent sur des 
tertres, sur des buttes au milieu des marais ; ils se 
nourrissent de poisson, qu'ils font cuire à des feux de 
tourbe: misera genSf dit Pline dans son Histoire 
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naturelle. Après la chute de Tempire, ils s'étaient 
étendus vers le Sud, jusqu'aux confins de la Toxan- 
drie. Les Mérovingiens ne les avaient pas soumis, ils 
étaient restés païens ; farouches et indépeodants, ils 
ne s'unissaient que pour repousser les attaques, et ils 
ne choisissaient de ducs que quand un grand danger 
les menaçait. Au temps où Pépin de Herstall recom- 
mença en Germanie cette conquête franque que ses 
successeurs mirent plus d'un siècle à accomplir , ils 
en avaient un, Radbod. 

Pépin fit la guerre toute sa vie contre les Prisons, 
sans* pouvoir leur arracher autre chose que la rive 
gauche du Rhin. Dans la Frise transrhénane, il fit dix 
expéditions; mais Radbod tint -bon, et, quand il 
mourut, en 719, la Frise n'était ni soumise ni chré- 
tienne. Le missionnaire Wolframm, que l'Église ho- 
nore sous le nom de Saint Vulfran, avait d'abord 
réussi à se faire écouter par le duc ; mais, quand ce- 
lui-ci demanda si son père, son grand-père et tous 
ses ancêtres étaient dans ce paradis dont on lui parlait, 
et qu'il lui répondit que non, que sûrement ils étaient 
dans l'enfer, comme ayant vécu et étant morts païens, 
Radbod se fâcha et lui dit : « J'aime mieux être là 
où sont mes pères, qui ont tous été de braves guer- 
riers, que là où vont les va-nu-pieds de ton espèce ! » 
Cependant il y avait dans la F^rise un parti ennemi de 
Radbod, ami des Franks et du christianisme; et le 
Successeur du duc païen, Poppo, ne put se défendre 
contre Charles Martel. 
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ries Marlel, vainqueur, établit l'évèché 
I confla à saint Willibrord. Ea 729, les 
;s furent comprimés dans une sanglante 
à partir de ce moment, le cbristianisme 
in Tranque marchèrent d'un pas égal 
i. De puissantes familles du pays s'é- 
la tète du mouvement; des villes déjà 
lar le commerce, comme Wijk bijDuur- 
nt les coutumes franques et les arts de 
le vm* sièeb, il y eut un grand com- 
idres et avec les villes du Rhin ; les gros 
étaient recherchés pour faire des "man- 
ïuvertures. Saint Bonîface, en 155, fut 
typ de la Frise. 

quële franque, jusqu'à Chariemagno, 
cernent le christianisme et la culture 
ac Flevo et à l'Ijssel. Au delà, les Fn- 
, soutenus par la masse des Siixons 
lés au paganisme, résistaient énergique- 
le Deventer {aujourd'hui en Gueidre) fut 
'ant'posle de la foi chrétienne dans ce 
te souvent attaqué, et dont la ruine, en 
lal de la guerre de Saxe. Pendant cette 
e 15 ans, les Frisons orientaux combat- 
iaxons contre lesarmées franques; avec 
aincus, et avec eus baptisés en masse. 
id fut venu se soumettre à la diète d'Al- 
Frisons cessèrent la lutte, et restèrent 
itrétiens ; Charlemagne leur laissa leur 
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loi, la -vieille Lex Frisionum^ assez analogue du reste 
à Fantique législation Saxonne. 

Pendant toute Tépoque carolingienne, les Prisons 
eurent à supporter, comme tous les peuples maritimes 
de l'Empire, les ravages des hommes du Nord. Les 
pirates Danois pillèrent leur côtes ; les Northmans y 
abordèrent plusieurs fois pour remonter le Rhin et la 
Meuse et ravager les pays de Tintérieur. C'est pour 
organiser la résistance que Louis le Débonnaire, en 
837,essaya de régler la situation des comtés et des évé- 
chés de la Prise.D'après M. Yan Hasselt, la Frise eût été 
alors divisée en « deux grandes parties, en Gitérieure et 
en Ultérieure. Celle ci s'étendait depuis le lac Flevo, 
aujourd'hui nommé le Zuyderzée, jusqu'à l'Elbe; celle- 
là était renfermée entre le lac Flevo au Nord, TYssel à 
l'Est, la mer à l'Ouest, la Meuse et l'Escaut au Midi. 
Puis venaient les sous-divisions. Sous le nom de mari- 



tima étaient désignées les terres que bornaient au sud- 
ouest la rivière de Zwyn et au nord-est les bouches de 
la Meuse". Le territoire de Marsum se développait entre 
les bouches de la Meuse et celles du Rhin. Depuis ce 
dernier point jusqu'à l'extrémité de la province actuelle 
de la Hollande méridionale, s'étendait un comté dont 
le nom local n'est point connu, mais qui forma plus 
tard Iç comté de Hollande proprement dit. A l'Est du 

• 

territoire de Marsum et du comté dont nous venons 
de parler était situé le Teisterbant, qui se trouvait 
compris entre le Lech, le Wahal et la Meuse, depuis 
la jonction de ces rivières jusqu'auprès de Buren. Le 

PAYS-BAS. 2 
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Romté de Batua ou Batiiiia, dont on fit plus tard le 
Beluwe, était renfermé entre le Rhin et le Waha), de- 
puis Scbenk jusqu'auprès de Bures, entre Thiel et 
Wijk bijDuursteAB.il y avait ensuite le comté deMoilta, 
nui hni>n^ an Nord par leBetuwei erabraBsait tout le 
[is les environs de Nimègue jusqu'à la 
luchaît à la Taxandrie. A l'Est du Flevo 
îrritoire de TYssel et celui de Triantha 
Jrenthe). Et enfin, au Nord, les comtés 
(Westergo) et d'Oatraobie (Ostergo), qui 
iposent actuellement la partie occiden- 
I, et dont le premier avait pour chef-lieu 
3ren, et le second la ville de Dokkum.» 
pbie des comtés carolingiens de la Frise 
ible sur plus d'un point. Onoi qu'il an 
>uï savons de l'étal du pays et des popu- 
I de cette époque permet de penser que 
décrétée par Louis le Débonnaire ne re- 
t application compiftte. Dans tous les cas, 
it pas la Frise contre les invasions des 
est dans l'Ile de Walcheren, dans la 
lonne, aux bouches de l'Escaut, que les 
abllrent leur station principale : elle y 
ois quarts de siècle. Peu s'en fallut que les 
s'établissentpourtoujours dans la Frise; 
i leDanois y reçut de Louisie Débonnaire 
istringen; bientAtWJjk bijDuurs(ede fut 
pillée, en. 83S; et, en 837, l'année même 
I sur les comtés de la Frise, la station de 
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Walcheren était fondée. Ce fut une véritable colonie 
normande, le premier établissement à eux que les pi* 
rates rencontraient en arrivant de leurs pays, une 
espèce de métropole pour d'autres établissements, une 
place d'armes d'où partaient des expéditions inces* 
santés. C'est de Walcheren que partit Rurik, qui obligea 
Charles-le*Chauve à le faire dux Frisionum^ en 870. 
C'est de là qu'en 876 partit aussi le fameux RoUon, 
qui alla rejoindre les Nortbmans de la Seine, devint 
leur chef, et les établit pour toujours dans notre Nor- 
mandie. C'est de là encore que sortirent les deux frères 
Gottfried et Siegfried, qui ravagèrent la moitié de la 
Gaule et de la Germanie, et que Louis III et Carloman 
défirent à Si^ucourt-en-Timeu (881). C'est ce même 
Siegfried qui assiégea Paris en 885, et qui fut battu en 
en 888 à Montfàucon en Argonne par le roi Eudes. La 
station de Walcheren était défendue par des fossés, des 
digues et des palissades ; en avant, dans' tout le Bra- 
bant, les Nortbmans occupaient fortement plusieurs 
places, telles que Louvain. Ce ne fut qu'en 891 que le 
roi Arnulf de Germanie osa s'engager au milieu de 
ces landes marécageuses, coupées de canaux et de re- 
tranchements. Il y eut un grand combat sur la Dyle, 
rétablissement de Louvain fut enlevé, Siegfried périt 
dans la bataille, et, après une rude campagne, la sta- 
tion de l'Escaut fut anéantie. 

Les malheurs du ix" siècle n'avaient pas contribué 
à développer en Saxe les arts de la civilisation, la 
douceur des mœurs, la docilité des caractères. Au 
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x", quand la Germanie, en train de s'organiser sous 
Henri le Fondateur et Otton le Grand, fut obligée 
d'accepter une autorité royale, les Frisons furent 
considérés comme un peuple brutal et farouche, re- 
belle à toute autorité, et dépourvu de toute culture. 
Chez eux, pas de littérature, point d'art, pas de poësie: 
Frisia non cantat (la Prise ne cbante pas !), disait- 
— )L nnit^ A — que, et on ajoutait, paraît-il: n Nulle 
onde il n'y a de pareils buveurs»... 
é que n'ont pas tout-à-falt perdue, au 

ndants des vieux Frisons Ceux-ci 

put cela, riches : très- intéressés, très- 
dure, sans honte, sans pitié, sans 
que l'avait faite la rude vie qu'elle 
ipuis l'origine des siècles, ils étaient 
larmi les tribus Germaniques, la pre- 
:ommerce. Il n'était alors question ni 
illes du Rhin, ni des républiques 
Ivétiques; la Saxe, où devait naître 
lis tard la grande Hanse teutonique, 
iivage, et païenne au fond du cœur : 
sons qui commerçaient avec l'Angle- 
altiqiie; c'étaient eux qui avaient un 
baque ville, depuis le Rhin jusqu'à la 
lis la Flandre jusqu'à la Norwège. Ils 
rands agriculteurs; ils avaient com- 
mdre leur pays contre la mer par des 
aant, ils conquéraient sur l'Océan, et, 
ers, ils élevaient le bétail et créaient 
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des potagers qui n'avaient pas alors de rivaux en Eu- 
rope. Peu civilisés malgré leur richesse, ils n'avaient 
encore le goût que des jouissances les plus grossières ; 
aussi intraitables que leurs voisins et frères les Fia- 
mandSy ils ne voulaient pas être gouvernés par des 
officiers des rois de Germanie : les textes du temps 
les appellent expulsores comitum (expulseurs de 
comtes). 

Ils en reçurent cependant, qui devinrent héréditai- 
resy et, à partir du xi"* siècle, ils les gardèrent. Parmi 
ces comtes, ceux issus de Gérolf, ami du roi Arnulf, et 
qui passait pour descendant de Tancien chef Saxon 
Wittikind, avaient eu une grande puissance dès le 
X* siècle : le Kennemerland, le comté de Marsum, de 
très-grandes possessions dans le Teisterbant, le pays 
de Texel, le pays qui depuis fut couvert par la mer de 
Haarlem et dans une partie de la Frise du Nord, de 
grandes alliances en France et en Germanie, faisaient 
d'eux une des familles les plus puissantes de leur 
époque. C'est au règne de Tun d'eux que se rapporte 
Torigine du plus célèbre des comtés formés dans les 
« Nederlanden », celui de Hollande. 

L'île de Merwede,aujourd*hui rétrécie, rongée, cou- 
pée par les bras du Wahal qui Pentourent, était alors 
une assez grande terre, absolument inhabitée, et qui 
appartenait en commun aux archevêques de Cologne 
et de Trêves et à l'évêque d'Utrecht, pour le pacage, 
la pêche et l'abattage: on l'appelait Hollande ou « terre 
basse » . Dans les premières années du xi^ siècle, des 
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Frisons du comté de Marsum vinrent peu à peu s'y 
établir^ sans renoncer cependant à Tobéissance de 
leur comte, Thierry III. Bientôt, non contents de cul- 
tiver la terre et de pêcher dans la rivière, ils vou- 
lurent exiger un péage des bateaux marchands qui 
remontaient le Wahal ; ils construisirent une forte- 
resse, que Ton croit être Dordrecht, et le comte leur 
donna des hommes pour y tenir garnison : les mar* 
chandsqui prétendirent passer sans acquitter le péage, 
furent attaqués et pillés. Eu vain les trois prélats vou- 
lurent défendre leurs droits ; en vain, en 1018, l'em- 
pereur Henri P' condamna-t-il le comte envahisseur: 
les troupes ecclésiastiques, secondées par Godefroi de 
Verdun, duc de Lotharingie, et par une diversion des 
Frisons du Nord, furent vaincues ; et Godefroy, 
prisonnier,dut obtenir pour sa rançon que Thierry fût 
investi de la Hollande, et que môme Tévôque d'U- 
trecht lui cédât une partie de son comté. A partir de 
cette époque, Thierry et ses successeurs s'appellent 
indifféremment dans leurs actes comités Hollan-- 
densesy ou margraves, ou comtes de Frise. Le comté 
de Hollande ne tarda pas à s'étendre, avec les con- 
quêtes de ces princes, dans le pays des bouches du 
Rhin. 

Au xu* et au xm* siècle, la Frise des temps primi- 
mitifs est groupée d'une manière générale en quatre 
masses. 

On n'appelle plus Frisons que les populations qui 
vivent à TEst et au Nord du lac Flevo. Elles com- 
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mencent, d*une part dans le pays aujourd'hui 8ub« 
mergé qui séparait alors le lac de la mer, et d'autre 
part vers le bas Ijssel. Elles s'étendent le long de la 
côte jusqu'au Danemark ; mais, entre TElbe et le We- 
ser, elle ne tardent pas à tomber sous la domination 
deseigneurs saxons. Ce sont des paysans libres, vivant 
par communautés. Ils relèvent nominalement des 
comtes de Hollande, qui sont marquis de Frise ; mais 
ceux-là seulement qui sont voisins du comte sont en 
contact avec lui, et ils lui font presque sans cesse une 
guerre acharnée. 

A Test du lac sont les possessions des comtes de 
Hollande. La Zeelande en fait partie. 

Au sud du lac, l'évôché d'Utrecht est devenu une 
grande puissance territoriale. Sa suzeraineté nominale 
s'étend fort loin, jusque sur les gens des pays d'Over- 
Ijssel et de Drenthe, qui, en fait, sont presque indé- 
pendants. 

Enfin, sur l'Ijssel môme, se trouve le comté de 
Gueldre. Comtes de Zutphen, et bientôt après du 
Veluwe, au sud du Lac, les comtes de Gueldre sont 
de puissants seigneurs, rivaux et voisins avides du 
Brabant, de Clèves, et des autres états de la West- 
phalie et du Lothier. 

L'histoire de ces pays, jusqu'au xv® siècle, est sans 
importance au-dehors, et atroce à l'intérieur. 

Les Prisons, encore presque païens au xn* siècle, 
luttent avec furie contre les comtes de Hollande. Des 
croisades sont faites contre eux ; d'autres, sur l'appel 
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des évëques d'Utrecht, sont faites par eux contre les 
comtes de Hollande. Ils combattent pour défendre 
leur liberté contre la cbe^alerie hollandaise, ou leur 
pays contre les seigneurs de la Gueldre. Parfois, ils 

. jQuj jg monde: ils roulent comme une 

ivastatrice sur les pays hollandais, ou bien, 
sur leur flottille, ils écument le Zuyderzée. 
leu de pays où, dans ces siècles, cependant 
is partout, tant de sang ait été répandu. Au 
cernent du xrv" siècle, unis aux paysans du 
riand soulevés, ils détruisirent tous les cbi- 
biigèrent les chevaliers à se réfugier dans 
. forcèrent le sire d'Âmstel à se mettre à 
et, suscitant une jacquerie épouvantable, 
nt la populace d'Utrecbt, (fui chassa les pa- 
[j'évêque, le comte de Gueldre furent battus 
dans le Veluwe, et, en peu de temps, il ne 
s que la ville d'Haarlem qui bravM ces 
auvages. Le sire d'Amstel vint l'assiéger ; 
arnison était formée de tous les braves che- 
s « Nederlanden » ; non seulement ils résis- 
ais, après avoir épuisé les efforts des assail- 
tombèrent sur eux, les mirent en fuite, et 
irent le butin qu'ils avaient fait dans l'Êvê- 

it cette période de quatre siècles, la Hollande 
inde, la race de leurs premiers comtes s'étant 
lassèrent à la maison d'Avesnes, puis, avec 
descomtes de la maison de HainauL-Bavière. 
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C'est une époque de guerres sans fin, de meurtres, de 
révolutions et de ravages ; guerre des comtes contre 
la noblesse, guerre des paysans contre les chevaliers, 
guerres des provinces les unes contre les autres, 
guerres entre les maisons rivales pour la possession 
du titre et du comté, guerres dans les Pays-Bas 
Belges, guerres étrangères et guerres civiles, guerres 
toujours et partout. Au milieu de tout ce désordre, 
les villes se constituent, non sans révolutions plus ou 
moins sanglantes, les unes avec une aristocratie d'é- 
chevinage à leur tête, les autres, comme Middelbourg, 
avec un régime démocratique. 

Les comtés de Gueldre, Zutphen et Veluwe avaient 
été réunis par Otton de Nassau en 1076. Après l'ex- 
tinction de sa maison au xiv' siècle, celles de Ju- 
liers et de Clèves se disputèrent son héritage. Une 
série de guerres sanglantes avec des voisins oujentre 
les compétiteurs désolèrent ces malheureuses pro- 
vinces, particulièrement le Veluwe, qui fut ruiné par 
les troupes de Tévêché d'Utrecht, Les villes seules 
gagnèrent quelque chose dans la confusion de cette 
époque : elles obtinrent de Guillaume de Juliers, pen- 
dant la lutte qu'U soutint avant de demeurer le maître 
en 1383, des franchises qui firent d'elles les plus libres 
cités de l'Allemagne. 

L'évêché d'Utrecht, au moyen-âge, n'eut pas une 
existence plus paisible. Grande puissance temporelle, 
il se trouva mêlé à toutes les guerres des peuples et 
des seigneurs, et il eut aussi ses guerres civiles, soit 
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entre le peuple et Tévêque, soit entre des prétendants 
au siège épiscopal. Un seul des titulaires mérite le 
souvenir ; c'est un vrai grand homme, Jean d'Arkel, 
qui régna de 1343 à 1364, et rendit au diocèse la paix, 
la prospérité et la force. 

Gomme si la nature eût été jalouse d'imiter la 
fureur des hommes, c'est pendant cette période 
troublée qu'elle accomplit dans les « Nederlanden » 
ses bouleversements les plus grands» Le Zuyder- 
Zee date de l'an 1284. La mer s'étend aujourd'hui 
sur la partie de la Frise qui séparait le Flevo du 
littoral ; celui-ci est marqué, en avant du golfe 
moderne et de l'ancienne côte de l'Ost-Frise, par une 
chaîne d'îles basses entre lesquelles s'ouvrent de 
mauvais pertuis. 

On croit que plus de 200,000 personnes périrent 
dans cette inondation terrible* Le fond môme du lac 
recula, et entama les rivages du Veluwe et du Gooi* 
land ; l'Amstel se jeta désormais dans un bras de raer \ 
et le lac qu'alimentait TAar devint la mer deHaarlem. 

Au xv^ siècle, les « Nederlanden » étaient dans 
la confusion la plus. grande. La Gueldre se débattait 
entre Arnold et Adolphe, le père et le fils ; à Utrecht, 
l'évoque était en guerre avec les Métiers ; en Prise, 
c'était la guerre entre les Schierings et les Vetkôo- 
pers ; en Hollande, c'était celle entre les Hoekscheii 
(Hameçons), et les Kabeljaauwschen (Cabillauds), 
guerre sur terre et sur mer, qui semblait ne devoir 
jamais finir. 
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Tel était l'état des Pays-Bas frisons et bataves au 
moment où la maison de Bourgogne vint les soumettre 
à sa domination. 
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L^maison de Bourgogne, et la maison d'Autriche 
après elle, ont réuni sous une môme souveraineté 
les Pays-Bas Belges et les Pays-Bas Prisons, Leur do- 
mination a duré sur les premiers jusqu^à Tépoque 
de la Révolution française, elle a été rejetée par les 
autres à la fin du seizième siècle. Aussi a-t-elle fait 
plus de mal que de bien aux provinces Belgiques, 
qu'elle a laissées ruinées et à demi-mortes ; tandis 
qu'elle a été utile aux provinces Néerlandaises, qui, 
après avoir pris, grâce à elle, l'habitude de l'union et 
d'une vie commune, s'en sont débarrassées h temps. 
Sans l'ambition des ducs de Bourgogne, il n'y aurait 
peut-être jamais eu ni République des Provinces-Unies, 
ni Royaume des Pays-Bas. 

En 1417 mourut Guillaume, comte de Hollande et 
de Zeelande, et seigneur de Frise, — quoique les Fri- 
sons eussent complètement chassé ses troupes. Il avait 
épousé Marguerite, fllle de Philippe le Hardi, duc de 
Bourgogne, et il ne laissait d'elle qu'une fille, Jacque- 
line, mariée à Jean, duc de Brabant, fils d'Antoine de 
Bourgogne. Il est impossible d'imaginer une existence 
plus remplie d'aventures, d'accidents, et de malheurs 
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que celle de cette ducbesse Jacqueline, si ce n'est la 
destinée, dans le même siècle, de la fameuse Margue- 
rite d'Anjou. Jacqueline &t toute sa vie la guerre, 
"e son oncle, Jean de Bavière, ancien 
a main, puis érêque de Liège, qui renonça 
ir lui disputer ses Etats; puis contre son 
ait laissé dépouiller de ses domaines et 
jaauwschen lui opposaient; enQn centre 
n, duc de Bourgogne, uni contre elle 
nemis. 

it une grande place dans la Tie de cette 
ée d'abord au duc de Touraine, Jean de 
pérail le trône, quand son mari mourut. 
nt, lâche et indolent, excitait son mépris 
aincueenU'^l, elle passe en Angleterre, 
ape d'annuler son union, et, sans atten- 
I frère de Henri V, le duc de Glocester 
imèneàMons.Mais bientôt, tandis qu'elle 
la lutte contre les ducs de Brabant et de 
locester, revenu en Angleterre pour y 
ecours, oublie la courageuse princesse 
aincue en 1425, Jacqueline est enfermée 
ses gardiens ne peuvent résister au pou- 
barmes, elle s'enfuit. Les Hoekscben la 
t ce n'est qu'en 1428 que, vaincue, con- 
) pape, abandonnée de ses amis, elle se 
ncordat de Delft : Philippe est déclaré 
ats de Hollande et Zeelande, et, en at- 
rt de Jacqueline, les gouvernera. 
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L'amour, qui avait été une des armes de Jacque- 
line, lui devint enfin fatal. Il y avait quatre ans qu'elle 
vivait dans la retraite, quand elle se laissa toucher 
par François de Borselen, simple gentilhomme de 
Hollande, et Tépousa. Philippe n'eut garde de man- 
quer une occasion si belle : il éclata contre l'inso- 
lence de son vassal ; il le fit saisir, enfermer dans la 
forteresse de Ruppelmond, et le condamna à être dé- 
capité. La pauvre comtesse Jacqueline implora la 
clémence du duc; elle céda toutes ses provinces, elle se 
résigna à devenir une simple bourgeoise de ses Etats ; 
et, à ce prix, elle sauva son époux (1432). 

Jacqueline vécut encore quelques années après sa 
chute. Elle créa une fabrique de poteries, qui sont 
célèbres, et que les antiquaires appellent : « cruches 
de dame Jacqueline ». Le peuple s'est intéressé à 
elle; un assez grand nombres de ballades racontent 
ses amours et ses malheurs ; le théâtre national les 
a pris pour sujet de ses drames, et il est peu de per- 
sonnages dont la muse populaire ait mieux gardé le 
souvenir. 

C'est ainsi que la maison de Bourgogne devint sou- 
veraine de la Hollande. Or, depuis la mort de Louis de 
Marie, en 1384, elle avait acquis le comté de Flandre; 
et, en 1480, à la mort de Philippe de Saint-Pol, frère 
et successeur de Jean IV, les Etats de Brabant avaient 
reconnu Philippe de Bourgogne pour leur duc. Ces 
trois grandes provinces en groupaient déjà d'autres 
autour d'elles. La Flandre avait apporté l'Artois ; la 
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Hollande, te Hainauti patrimoine de la famille de 
Jacqueline, dont Philippe s'était emparé dès 1437. 
Namur avait été acheté à son comte en i429i De tou- 
tes les provinces de Belgique, il ne manquait aux 
.-, .__ j_-n_ -T(jgjig qug l'évêchéde Liège elle Luxem- 
utes les provinces néerlandaises» il ne 
t que l'évêché d'Utrecht et la Oueldre, 
Philippe fil élever à l'évêché d'Utrecht 
ils naturel, qui lui céda les droits de 
une partie de la Frise. 11 avait, comine 
llande, des droits sur le reste ; malS) 
ya de les faire valoir, l'empereur Frédé- 
nt ; il s'engagea à protéger les Frisons, 
) immédiats de la couronne impériale, et 
nt ainsi au duc. 

ut le règne de Charles le Téméraire, \& 
la Zeelande furent tranquilles. Philippe 
1 gouvernées ; il avait fait poiiP elles la 
Iles banséatiques de 14Î8 à 1442 ; il aVaiï 
roissement d'Amsterdam, petit port sani 
lui devint pendant cette lutte una grande 
il mis Hn avec autant de fermeté qde de 
itle des Hoekschen eldâs KabelIjaauWs^ 
âgé entre eux leB emplois et le pouvoir. 
tre dur, maintint aussi dans la tranquU- 
ilentes provinces ; les troubles qui agité' 
Etats leur furent épargnés pendant son 
ind profit de leur commerce et de leur 
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Charles le Téméraire, tué devant Nancy en U77, ne 
laissa qu'une fille, Marie. La même année^ la Hol- 
lande et la Zeelande se firent accorder par elle le 
<t Grand Privilège », qui garantissait tous leurs droits, 
et même certains autres qu'elles n'avaient vraisem» 
blablement jamais eus. Les seigneuries de Frise, UoU 
lande et Zeelande étaient, par cet acte» dotées d'un 
gouternement distinct de celui des provinces Bel- 
glques ; elles avaient un gouverneur, une Cour des 
comptes, un Conseil ; leurs habitants ne devaient le 
service militaire que dans les limites de la Seigneu- 
rie $ les actôs seraient rédigés en hollandais ; aucun 
office ne serait tenu par un étranger. Les Etats pou- 
talent s'assembler à leur volonté ; la duchesse s'enga- 
geait à ne pas faire de guerre, à ne pas contracter 
mariage sans leur consentement. C'est de leur aVeu 
qu'elle épousa, en 1478, Maximilien, fils de l'Empe- 
reur. L'archiduc reçut l'investiture des fiefs impériaux 
de Hollande, Zeelande, Frise, Gueldre et Zutphen, 
et, en 1481, il fut reconnu par les Etats de ces der- 
nières province^, qui vinrent ainsi se joindre au 
groupe des possessions de Marie. 

Quand Marie mourut (1482), les Pays-Bas, de Bour- 
guignons, devinrent Autrichiens, son fils, Philîppe4e- 
Beau héritant naturellement d'elle. 

Philippe-le-Beau mourut en Espagne, où il avait 
été chercher une couronne, en 1506, laissant pour hé- 
ritier un fils de sept ans, Charles, duc de Luxem- 
bourg î c'est Temperèur Charles-Quînt. 
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Tout le monde connaît le nom de Marguerite d'Au- 
triche, gouvernante des Pays-Bas, Tune des femmes 
les plus remarquables qu*ait produites la maison 
d'Autriche, féconde en grandes princesses. Fiancée 
dans son enfance à Charles, Dauphin, fils de Louis XI, 
élevée à la cour de France, elle s'était vue renvoyée 
en 1493, lorsque la dame de Beaujeu fit épouser Anne 
de Bretagne à son frère. En 4497, une autre couronne 
s'était ofTerte à elle : elle épousa Jean de Gastille, fils 
de la grande Isabelle et de Ferdinand-le Catholique. 
Mais elle ne devait pas être reine : ce prince mourut au 
bout de quelques mois. Marguerite était non-seule- 
ment belle, mais instruite ; elle a laissé un discours 
de sa vie et de ses infortunes, et des chansons aima- 
bles et spirituelles ;. elle s'était fait alors une épitaphe 
que tout le monde connaît aussi. 

« Cy gist Margol, la pauvre damoiselle, 
Qu'eust deux maris, etey mourust puceile ! » 

En 1501, elle épousa le duc Philibert de Savoie, 
qu'elle aima tendrement, et qui mourut, lui aussi, tout 
jeune, en 1504. Deux fois veuve sans enfants, privée 
successivement de l'espérance de deux couronnes, et 
frappée douloureusement par la mort de son dernier 
époux, « le plus bel homme qui fust en le monde », 
elle semblait destinée à une vie d'obscurité et de deuil, 
lorsque son père la nomma, à vingt-huit ans, gou- 
vernante des Pays-Bas et tutrice de son neveu Charles. 

La correspondance de Marguerite nous a révélé le 



ji^A^aiU^ 



^■u 



DE L'HISTOIRE DES PAYS-BAS 41 

caractère fier, décidé, mais souple en même temps, de 
cette princesse, son amour de l'ordre, de la justice, 
son dévouement sans bornes à son neveu. En 1506, 
elle refuse la main d'Henri VII, roi d'Angleterre ; en 
1515, celle de Louis XII, roi de France. « Trois fois, 
disait-elle, on avait contracté d'elle, dont elle s'était 
fort mal trouvée. » De fait elle ne se fût pas trouvée 
mieux de Tun ou l'autre de ces deux mariages : Henri 
YII ne vécut plus que trois ans, et Louis XII que 
quelques mois ! Tout entière à son œuvre, Margue- 
rite se proposait, tout en élevant le jeune Charles pour 
l'Empire, de défendre son héritage et de le faire pros- 
pérer. 

' La plus grande part de Thistoire de Marguerite 
d'Autriche appartient aux pays Belges. En Hollande, 
elle eut surtout à s'occuper d'une guerre contre le duc 
de Gueldre, Charles d'Egmont, que soutenait le roi 
de France. Cette guerre, déjà ancienne, dura en tout 
près de vingt ans. Il fauj voir dans les lettres de Mar- 
guerite à Maximilien son habileté pour conduire les 
opérations militaires entremêlées de négociations. Il 
faut admirer aussi sa modération : elle ne veut profiter 
que d'avantages légitimes ; le Pape, « qui lui porte 
affection singulière et' parle d'elle en termes plus ho- 
norables que d'aucune princesse de la chrétienté», 
lui ofTre d'excommunier le duc de Gueldre ; elle refuse, 
et parvient néanmoins à le désarmer, en 1513. Puis 
elle court contre Georges de Saxe, qui attaque la 
Hollande et fc^it valoir à main armée ses prétentions 
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tiona «ur la Prise ; elle le force à y penonoer (1515)» 

Charles ne fut pas reconnaissant envers sa tante. 
Majeur en 1515, empereur en 1519, il la laissa ac- 
ousQP par ses ennemis, et, s*il ne lui ôta pas le titre de 
Gouvernante, il lui relira du moins la direction réelle 
du gouvernement. Il plaça auprès d'elle un conseil 
d'Etat, où siégeaient les évèques d'Utrecht et de Liège, 
un conseil privé, pour la justice, et un conseil des û« 
nances. Sous le règne de ce prince tout Flamand, les 
Flamands eurent la principale influence : ils gouver» 
nèrent dans les Pays-Bas, en Allemagne, en Espagne 
môme, souvent au grand préjudice des divers pays, et 
rarement avec grand profit pour leur maître. 

Le règne de Charles-Quint fut une belle époque pour 
les « Nederlanden «.L'immensité de son empire ouvrit 
à leur commerce des domaines jusque là inconnus ; le 
Nouveau Monde, l'Inde, et bientôt les parties les plui 
reculées de l'Asie virent les vaisseaujf hollandais, 

Charles, héritier dans les P^ys-Bas des maisons de 
Bourgogne et d'Autriche, agrandit encore cet héri'» 
tage. En 1557, l'évoque d'Utrecht, Henri de Bavière, 
incapable de oontenir ses sujets, lui céda la seigneurie 
d'Utrecht, et sa part de la Prise, le pays d'Over-Ijssel, 
Charles de Giftldre avait perdu la seigneurie de Gro-^ 
ningue, c'est-à-dire, lui aussi, sa part de la Prise ; h 
sa mort, en 1543, Charles-Quint conquit son duché. 

Mais l'acte le plus important de Charles-Quint dans 
ses possessions Néerlandaises, fut l'organisation qu'il 
leur donna. Il fit décider à la diète d'Au^sbour^, le 16 
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juin 1648, que l'ensemble des Pays-Bas formerait un 
des cercles de l'Empire Germanique, qui serait appelé 
« Cerole de Bourgogne ». Dix-sept provinces le com- 
posaient î quatre duchés, Brabant, Limbourg, Luxem- 
bourb, Gueldre ; sept comtés,Flandre, lïainaut, Artois, 
Hollande, Zeelande, Namur, Zutpben ; le marquisat 
d'Anvers ; et les cinq seigneuries de Malines, Frise, 
Utrôcht, Qroningue, Over-Ijssel. Ces provinces devaient 
être considérées comme des souverainetés libres, indé- 
pendantes de la juridiction de la Chambre Impériale, 
sôufleeasoù elles violeraient la paix publique, ou 
refuseraient de payer l'impôt d'Empire ou Timpôt fé- 
déral. En 1549, une Pragmatique Sanction ordonna 
que ces dix-rsept provinces ne pourraient jamais être 
séparées. 

Trente ans après cependant, elles étaient partagées 
eu deux groupes, qui ne devaient jamais plus se réu- 
nir que pour se séparer violemment de nos jours. 



IV 



Dès Tavônement de Philippe II, il eût été facile de 
prévoir que Taccord durerait difficilement entre lui 
et ses sujets des dix-sept provinces. Ce prince, entêté 
etabsolu,devaitdiffioilement s'accommoder deTesprit 
indépendant de la noblesse batave et de la bourgeoisie 
flamande. Champion avoué du catholicisme dans le 
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monde, il ne pouvait guère laisser la Réforme conti- 
nuer ses progrès dans les Pays-Bas. 

Dès le temps de Charles-Quint, et malgré les efforts 
de ce monarque, le mouvement de la réforme s'était 
propagé dans les Pays-Bas. Venu d'Allemagne, il avait 
été surtout accueilli dans les provinces septentrionales, 
plus germaniques ; les esécutions n'y avaient rien fait, 
et c'était Leyde qui avait fourni aux anabaptistes de 
Munster leur chef, le tailleur Jean Bocold. Le calvi- 
nisme ne tarda pas à pénétrer dans les «Nederlandeni!, 
et y obtint le plus grand succès ; il en vint bientôt à 
être, comme il l'est encore aujourd'hui, la religion 
de plus de la moitié des habitants de ces provinces. 

Philippe II, venu dans les Pays-Bas pour faire la 
gueire an roi de France, vit avec une peine extrême 
ces progrès des sectes hérétiques, 11 voulut prendre 
des précautions : il ranima le zèle des deux Inquisi- 
teurs de la Foi créés par son père ; il multiplia les 
sièges épiscopaux, et créa trois archevêchés, dont l'un 
fut celui d'Utrecht. Enfin, se défiant du caractère con- 
ciliant de sa sœur naturelle, Marguerite de Parme, 
qu'il avait nommée gouvernante, il laissa auprès d'elle 
un conseil d'État, dont deux membres seulement de- 
vaient diriger les affaires, le baron de Berlaimont et le 
cardinal de Granvelle. Chaque province avait de plus 
r particulier, et «ne armée considérable 
elenue dans les Pays-Bas (1559). 
Slat était composé de dix personnages, 
rt se trouvèrent appartenir aux pro- 
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vinces septentrionales. Parmi ceux-ci, les comtes 
d'Egmont et de Hornes, et le prince d'Orange occu- 
paient le premier rang. Ancien compagnon de Charles- 
Quint, héros de Saint-Quentin, Jean de Montmorency- 
Nivelle avait hérité de tous les biens du comte de 
Hornes, second mari de sa mère, qui faisaient de lui 
sans conteste le plus riche seigneur des Pays-Bas. 
Lamoral, comte d*Ëgmont, était issu d'une vieille 
famille hollandaise, à laquelle des alliances récentes 
dans la maison Palatine et dans celle de 'Lorraine, 
avaient fait une situation hors de pair : il était beau- 
frère du duc de Lorraine et gendre de l'Électeur Fré- 
déric. Le prince d'Orange, Guillaume de Nassau, était 
d'une maison d'origine allemande, à laquelle des 
mariages avaient acquis des possessions considérables 
dans le Luxembourg, dans le Brabant, dans la Hol- 
lande, et la principauté d'Orange près du comtat 
Venaissin. Fils d'une mère protestante, Guillaume, 
orphelin à onze ans, avait passé une partie de sa 
jeunesse à la cour de l'Empereur. Il n'avait pas 
encore cessé de vivre en catholique. On lui con- 
naissait l'habitude de renfermer en lui-même ses 
sentiments et ses pensées, et cette faculté de si- 
lence qui lui fit donner le nom de Taciturne. Sévère, 
calme, froid, sans agrément, Guillaume était un 
homme d'une volonté inflexible et d'une énergie 
patiente et obstinée. 

Aucun de ces hommes n'étaitnécessairement l'enne- 
mi de Philippe IL Hornes fut plus tard victime de son 
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désir de ne pas rompre; Egmonlpaya de sa télé encore 
plus sa modération que son imprudence ; Guillaume 
devait à Charles-Quint le riche mariage qui, avec la 
fille de Maximilien d'Egmont, lui avait donné le comté 
de Buren, la seigneurie d'ijssclsteen, et de magnifiques 
y, domaines dans le pays dTtrecht, dans le Betuwe et 

dans la Hollande méridionale. Tous s*étaient volontiers 
groupés autour du prédécesseur de Marguerite de 
Parme, Philibert-Emmanuel de Savoie. Mais, dans le 
conseil donné à Marguerite, ce ne furent pas eux qui 
gouvernèrent. Trois membres seulement de ce conseil 
avaient la confiance du roi d*£spagne, et formaient ce 
que Ton appelait la u Consulte », et aussi le « Conseil 
secret ». C'étaient le baron de Berlaimont, Flamand, 
Yiglius d'Aytta, prêtre et jurisconsulte, et le cardinal 
de Granvelle. 

Antoine Perrenot de Granvelîe, vieux serviteur de 
Charles-Quint et fils du fameux chancelier du même 
prince,avaitété choisi par Philippe II pour l'archevôché 
de Matines, et devint bientôt cardinal. Peu ami de 
Marguerite, qu'il jugeait portée aux concessions, mais 
investi de la confiance du roi et pénétrant dans sa 
pensée, Granvelle fut le serviteur impitoyable d'un 
maître qui voulait tout dompter. 

Cependant il ne put faire accepter aux peuples des 
dix-sept Provinces ni les décrets du concile de Trente, 
ni la violation de tous leurs privilèges, ni l'occupation 
du pays par une armée étrangère; et, dès 1564, presque 
tout le monde était soulevé. Son rappel même ne suf- 
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Qt pas k Qalmer lu mécontentement et à apaiser la 
résistanoe; ni les déorets du concile, ni Tlnquisition* 
ne pouvaient être acceptés. Philippe du reste ne se 
conduisait pas avec l'habileté d*un diplomate : il vou- 
lait agir en maître irrité et qui doit faire plier devant 
lui des rebelles. En vain les nobles lui députèrent le 
comte d'Egmont pour l'éclairer ; en vain Marguerite 
lui envoya le baron deMontigny pour lui faire part de 
sas inquiétudes : Philippe II ne voulut rien entendre, 
et il envoya l'ordre d'exécuter avec rigueur les édits 
portés contre l'hérésie (1565). 

C'est à cette date de 1565 que commence contre la 
couronne d'Espagne la lutte qui amena la création de 
la« République des sept Provinces-Unies. «Elle se divise 
en deux périodes. 

L'une commence au compromis de Breda et va 
jusqu'à la publication de la déclaration d'indépen- 
dance, en 1581. 

L'autre commence en 1581 et se termine par la trêve 
de 1609, qui, sans la reconnaître en droit, consacre 
du moins en fait l'indépendance des sept Provinces. 

A- la nouvelle des ordres de Philippe II, Philippe de 
Marnix, baron de Sainte- Aldegonde, et Henri de Brede- 
rodô, descendant Ses anciens comtes de Hollande, tous 
(Jeux protestants, excitent la noblesse du Brabant; 
neuf des principaux gentilshommes se réunissent à 
HoQgstraeteu, et rédigent un acte protestant contre les 
nouvelles mesures. Le comte Louis de Nassau, frère 
du Taciturne, d'autres seigneurs du nord se joignen* 
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a eux ; la Di]chesse,désarmée .vaincue dans son conseil 
■même parle prince d'Orange elle comte d'Egmont, est 
obligée de suspendre l'Inquisition. En vain le baron 
dp Tliirl:iiiirmni. l'engage à n'avoîr pas peur de quel- 
ss nobles soulevés y gagnent un mot 
/ivenl les gueux I » qui retentit dans 
bientôt après partout, 
, la lutte est engagée. Plus de deux 
se rassemblent en armes à Saint- 
ce se soulève dans les villes; la Prise, 
iueidre, sont au pouvoir de bandes 
s calvinistes chassés de France enva- 
ces wallonnes. Alors commence par- 
ement tumultueux : on brise les 
!s monastères, on chasse les prêtres, 
huguenots accourent prendre leur 
latre cents églises, ceuvres du grand 
précédents et décorées des chefs- 
qui voyait cette révolte, furent sac- 
a cathédrale d'Anvers fut mise à, sac. 
ipagnolequi accourut en toute hâte, 
a domination espagnole. Devant ces 
i, et commençant à rencontrer de la 
is d'un point, la ligue des nobles 
iule : l'oubli du passé fut accordé, et 
iitorisées. Mais un grand nombre des 
unis ne voulurent pas se lier à cette 
ente. Brederode, Guillaume et Louis 
irent la Hollande. Bien n'est plus 
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connu que la dernière entrevue de ces seigneurs a 
Egpront et avec Hornes, quicroyaient devoir rester (Jj 
leur pays ; Egmont remontrait à Guillaume qu'il al 
perdre ses grands biens : « Adieu, lui disait-il, prii 
sans terre !» — « Adieu, comle sans tête 1 n répi 
dit le Taciturne, par un instinct prophétique. 

Les fugitifs étaient des gens prudents. Ils savai 
que Philippe II s'était écrié : « Je donnerai 
exemple capable de faire tinter pendant plusie 
siËcles les oreilles de la chrétienté I • Ils savaient i 
lu duc d'Albe arrivait avec quinze ou vingt m 
hommes et des pouvoirs illimités : le nom du fér 
guerrier mit en fuite plus de cent milles personr 
qui passèrent à l'étranger. 

A peine arrivé, le duc d'Albe établit, pourjuger 
auteurs des rébellions passées et à venir, un tribu 
dit le 'I Conseil des Troubles, » qui ne tarda pas à i 
riler le surnom de « Bloedraed, conseil de sanj 
Marguerite deParme, se jugeant inutile dans l'œu 
de violence qui commençait, quitta ses pouvoirs e 
retira en Italie, La terreur commença à régner d 
les Pays-Bas, mais avec elle un mécontentement 
donna des forces à la Oueuserie. • Les Gueux >> dei 
rent plus nombreux : il y eut les « Gueux des boi: 
dansles forêts de la Belgique, elles « Gueux de la me 
sur les côtes de la Hollande. Guillaume d'Orange, 
I Allemagne, leur envoyait des secours ; il leur envi 
même son frère, mais le comte Louis fut battu 
1567, et lui-même h son tour en 15iJ8. 
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Bq môme tomps, le « Tribunal de sang » poursaU 
vait sa terrible besogne :1e 1^' juin 1568, dix-huit 
gontiUbommei étaient décapités à Bruxelles ; le 5, ce 
fut la tour dos comtes d'Ëgmont et de Kornes, qui 
payèrent de leur vie la noblç erreur d'une résistance 
légale. L'écbafaud fut en permanence dans les villes : 
en peu de temps, dix'huit mille personnes y montè- 
reni ; trente mille furent dépouillées de leurs biens. 
Les révoltes furent comprimées, et des canons des 
vaincus le terrible duc fit faire sa statue , qu'on 
dressa sur la place d'armes d'Anvers avec l'inscrip- 
tion I « Eœ wre oapto ». Bientôt un impôt sur les meu- 
bles, immeubles et marchandises, établi en 1570 sous 
le nom d' « alcavala », porta Texaspération au 
comble. 

C'est en 4572 qu'au milieu de ses préparatifs pour 
punir Bruxelles révoltée, Timpitoyable général apprit 
que, sous la conduite du Taciturne, les gueux de 
la mer avalent enlevé la place maritime de Briellô,eû 
Zeelande. A partir de ce moment, la rébellion eut 
une place à elle, un point d'appui dans une dès pro- 
vinces les plus attachées à la Réforme et les plus 
diffloiles à envahir. Guillaume, proclamé stathouder, 
amiral et capitaine général de Hollande, Zeelande, 
Prise et Uirecht, par les États de Dordrecht, est vrai- 
ment maître dans le Nord. 

Comment le duc d'Albe fut rappelé par le roi d'Es- 
pagne, qui craignait son ambition(l 573), comment don 
Luis de Requesens put à peine défendre les provinces 
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du 8ud et mourut au siège de Zierikiee (1576)^ com- 
ment les troupes espagnoles, non payées, saccagèrent 
la riche ville d*Anvers, comment les province^ wal- 
lones, exaspérées, s'unirent aux provinces du Nord 
par la pacification de Gand, comment enfin D. Juan 
d'Autriche, le vainqueur deLépante, mourut en 1578, 
après sa victoire de Gembloux : tout cela appartient 
plus encore à Thistoire de la Belgique qu'à celle des 
provinces néerlandaises. 

En 1570, Alexandre Farnese, Iiomme d*Ëtat plus 
intelligent et général plus habile, vint prendre le 
gouvernement des Pays-Bas. Il trouva l'union déjà 
rompue entre les Bataves protestants et les Wallons 
catholiques ; mais aussi les premiers se mirent aussi^r 
tôt à resserrer leur union et à organiser plus sévère* 
ment leurs forces. Le i3 janvier 1579 était signé un 
acte de confédération entre lesprovinoes de Hollande, 
Zeelande, Utrecht , Gueldre et Groningue, auquel 
celles de Frise et d'Over-Ijssel accédèrent le 11 juin. 

D'après cet acte, chacune des sept provinces devait 
former un État se gouvernant et s'administrant lui** 
môme. Des délégués des Etats provinciaux formeraient 
les Etats^Généraux, qui statueraient sur les choses 
d'intérêt commun : à l'unanimité des voix pour la 
paix, la guerre, les impôts ; à la majorité pour tout le 
reste. Le stathouder, — auquel l'usage conserva dans 
la suite le pouvoir d'amiral et de capitaine, donné à 
Guillaume le Taciturne, — devait être investi de tout 
le pouvoir exécutif. 
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Cette union dTlrecht constituait réellement en ré- 
publique fédérative les sept provinces désormais 
unies ..Cependant elles n'avaient pas encore renoncé 
à la suzeraineté du roi d'Espagne. Elles ne le firent 
que deux ans plus tard, quand Philippe II eut mis à 
prix la tête de leur stathouder. 

Le décret, publié en 1580 , qualifiait Guillaume 
d'Orange d' w hérétique, apostat, peste de la chré- 
tienté, ennemi de tout le genre humain, vrai Caïn et 
vrai Judas. » Le roi promettait, « sur sa parole royale, 
25,000 écus d'or, le pardon de tout crime antérieu- 
rement commis, et des lettres de noblesse à tout sujet 
ou étranger assez généreux de cœur et affectionné au 
service du roi et au bien public pour ôter la vie à ce 
méchant traître, n 

Déjà, depuis 1579, les Hollandais avaient cessé de 
mettre le nom du roi en tête de leurs actes. Ils firent 
alors une déclaration solennelle et formelle d'indé- 
pendance (1581), au Congrès de la Haye. 

Ce grand acte marque le comm'encement de la se- 
conde partie de la guerre. Elle cesse d'être la lutte 
des sujets révoltés des Pays-Bas contre le souverain 
qui les opprime ; elle est l'effort d'une nation consti- 
tuée pour assurer son indépendance. A partir de ce 
moment, l'histoire des sept Provinces-Unies est dis- 
tincte de celle des provinces du Sud. Celles-ci, qui ont 
d'abord choisi pour leur prince l'archiduc Mathias, 
frère de l'empereur, puis le duc d'Anjou, frère 
d'Henri III, roi de France, seront reconquises à Phi- 
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lippe II par les armes et la diplomatie d'Alexandre 
Parnese. Seules les Sept Provinces continueront à 
lutter, et, grâce à plusieurs circonslances heureuses, 
leur indépendance, à aucun moment de la guerre, ne 
courra plus de sérieux danger. 

Guillaume d'Orange Tavait bien compris, et dès 
lors il ne s'occupait guère que de son ambition per- 
sonnelle : il voulait faire sa maison souveraine des 
Pays-Bas. Il est difficile de poursuivre un but person- 
nel avec plus de persistance et d'habileté que ne le fit 
le prince d'Orange ; personne ne s'effrayait de lui ; il 
était regardé comme un protecteur et un père par 
ceux dont il s'efforçait de devenir un jour le maître. 

Guillaume était sur le point d'être proclamé comte 
de Hollande et de Zeelande, lorsqu'un jour qu'il sor- 
tait de table, étant à Delft, un homme, qui s'était in- 
troduit dans son intimité et en avait reçu des bien- 
faits, tira sur lui à bout portant un pistolet chargé de 
trois balles. « Le Taciturne, mortellement blessé, 
chancela et tomba, en s'écriant d'une voix défaillante: 
« Mon Dieu ! mon Dieu ! aie pitié de moi et de ton 
peuple 1 » Au bruit de la détonation, la princesse d'O- 
range, la comtesse de Stahrenberg, belle-sœur du Ta- 
citurne, et l'écuyer du prince, accoururent et le trou- 
vèrent presque expirant. L'écuyer le souleva, l'assit 
sur une des marches de l'escalier. Puis on le transporta 
dans une 'pièce voisine, où il rendit le dernier soupir 
peu de moments après. L'assassin voulut se sauver 
par la fuite ; mais il avait laissé tomber son chapeau 
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et là seeond pistolet dont 11 était muui. Ces objets m^ 
diquèrent de quel eôté il s'était dirigé, et ron se mit 
sur la tpaee : il fut pris au moment où il sq disposait 
à sauter à bas du rempart de la ville... 

— Traître d'enfer ! lui crièrent un hallebardier et 
un laquais du prinee qui s'étaient emparés de lui. 

mm Je ne suis pas un traître, répondit-il avec sang^ 
froid ! je ne suis qu'un fidèle serviteur de mon 
maître. 

— De quel maître ? 

— De mon seigneur le roi d'Espagne. » 

Cet homme s'appelait Balthazar Gérard ; il venait 
de tenter et d'accomplir le cinquième ou le sixième 
attentat contre la vie du Taciturne depuis l'édit ie 
Philippe IL C'était le 10 juillet 4584. 

La mort du prinee d^Orange, dont le fils aîné était 
captif à Madrid, aurait compromis sérieusement les 
intérêts des Provinces-Unies, si Philippe II avait porté 
contre elles toutes les forces de la monarchie espa« 
gnole. 

Mais le due de Parme, fort habilement, préféra em* 
ployer ses plus grands efforts à reconquérir les pro< 
vinces wallonnes, qu*i] avait achevé de détaob^r 
de celles du Nord. Le roi lui-même , après que 
l'Angleterre eut envoyé en Hollande le comte de 
Leicester avec six mille hommes^ consacra toutes ses 
ressources à la gigantesque Armada, qui devait en 
finir d'un coup avec la puissance d'Elisabeth, et dont 
la perte ruina l'Espagne (1588). Bientôt, l'intervention 
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espagnole dans les guerres de religion en Franoe dé* 
tourna Alexandre Farnese de la lutte contre les Hol* 
landais; en 1590, en 1592, il fallut qu'il passât en 
France, et la seconde fois, il y mourut. 

Ses successeurs ne furent pas capables de venir à 
bout' de Maurice de Nassau, second fils du Taciturne, 
que les États avaient proclamé. Aussi ambitieux, 
aussi habile, et plus grand homme de guerre que sou 
père, Maurice ôta enfin à Philippe II Tespoir de sou* 
mettre les provinces du Nord. L'avènement d Henri IV 
en France, ses succès dans la guerre contre TEspagne 
menaçaient de leur donner un très-puissant auxiliaire, 
En 1598, le roi les donna en dota sa fille, Isabelle* 
Glaire Eugénie, qu'il avait voulu faire reine de Francei 
et qui épousait Tarehiduc Albert, 

Mais ni les archiducs, ni Philippe III, qui, d'ailleurs, 
poussa mollement la guerre, ne purent réduire les 
Hollandais. De grands généraux, Spînola, Bucquoy, 
remportèrent en vain des victoires î l'avantage défini* 
W resta h Maurice de Nassau. En 1607, quand on 
parla de paix, ce fut lui qui voulut la guerre, d'abord 
parce qu'il y triomphait, ensuite parce qu'elle établis- 
sait son pouvoir. 

Enfin Barneveld, avocat des États, et le président 
Jeannln, envoyé du roi de France, firent conclure 
wne trêve de douze années, qui mit fin à la lutte, 
et admit, sans la proclamer Tindépendance des Sept 
Provinces (1609). Organisées comme elles Tétaient, 
'eur donner douze années pour se reconnaître, c'était 
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faire d'elles une puissance : ce temps n'était pas 

écoulé qu'elles avaient déjà un Empire, 



A la fin du xvi® siècle, deux puissances européennes 
avaient seules une sérieuse marine, 1 Espagne et l'An- 
gleterre ; deux puissances européennes avaient seules 
un grand empire colonial, l'Espagne et le Portugal. 
Mais le Portugal, en 1581, fut absorbé par l'Espagne, 
et la marine Espagnole, en 1588, fut détruite par 
l'Angleterre.Gelle-ci, dont la marine se faisait, n'avait 
point encore de colonies; TEspagne en avait d'im- 
menses, mais déchues, et n'avait ni le moyen, ni le 
désir de protéger efficacement celles da Portugal. Une 
grande partie de l'importance commerciale des pos- 
sessions de la maison d'Autriche venait des Pays-Bas, 
et, dans ceux-ci, le commerce maritime appartenait 
en grande partie aux provinces du Nord : en 1585, la 
raine d'Anvers le leur abandonna sans conteste. 

Il se trouva donc un moment oti le commerce ma- 
ritime du monde fut sans maîtres, où les puissances 
coloniales n'eurent pas de forces navales, et où les 
marines nouvelles, encore trop peu puissantes, appar- 
tenaient à des nations qui n'avaient point de colonies. 
Il y avait évidemment une place à prendre dans le 
monde, et cette place devait appartenir à qui serait 
prêt pour l'occuper. Or la Hollande était prête, car elle 
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avait une très-grande marine, et un commerce ancien 
et étendu. DèsTépoque oti les Hollandais étaient sujets 
de la maison de Bourgogne, ils avaient possédé un 
nombre immense de bateaux pêcheurs ; des centaines 
de mille personnes vivaient de la poche et du com- 
merce du hareng. Au xvi*' siècle, la France, l'Angle- 
terre et l'Espagne ne voyaient qu'eux dans leurs ports : 
ils faisaient déjà tout le commerce de cabotage 
depuis la Baltique jusqu'au Maroc. Deux fois par an, 
Amsterdam recevait des flottes de 300 bâtiments 
venus de la Livonie et de Danzig. 

Parmi les produits que les Hollandais transportaient 
dans toute l'Europe figuraient en première ligne les 
épices, les tissus, les curiosités de lextréme Orient. 
Tous ces produits venaient des colonies portugaises, 
et c'était à Lisbonne que leurs négociants les en- 
voyaient chercher. Mais, en 1594, Philippe II, les trai- 
tant en rebelles, défendit aux Portugais de faire le 
commerce avec eux. Ce fut Torigine de leur empire 
colonial. 

Les Hollandais, exclus du Portugal, résolurent d'aller 
chercher directement aux Grandes Indes les produits 
que jusque-làils avaient trouvés à Lisbonne. Dès 4595 
se forma à Amsterdam la « Compagnie des pays 
lointains » ; dès 1596, Cornelis de Houlman partait 
avec une escadre, visitait Java, les îles de la Sonde, 
et nouait partout des relations. 

Bientôt on se jeta avec ardeur dans ces entreprises 
lointaines. L'empire Portugais était mal défendu ; 
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les Portugais s'étaient rendus odieux par leur cruauté 
aux nations indigènes ; toutes furent heureuses de rece- 
voir des commerçants sérieux, habiles à se conduire 
sans blesser leurs coutumes ; et la marine militaire 
des Provinces^Unies se trouva bientôt en état d'appa- 
raître en maîtresse. Les entreprises commerciales 
vinrent à se multiplier tellement qu'elles sê nuisirent 
les unes aux autres ; Barneveld, en 1602» décida lôs 
États-Généraux à les réunir toutes en une seule | la 
ft Compagnie des Grandes-Indes )). On donna à cette 
compagnie « le monopole du commerce Hollandais au- 
delà du cap de Bonne-Espérance^ le droit de battre 
monnaie, de faire la paix et la guerre avec les princes 
d'Orient, de bâtir des forteresses, de choisir des gou- 
verneurs, d'entretenir des garnisons^ de rendre la 
justice. Le capital de la compagnie était de 6 millions 
et demi de florins. L'administration suprême des 
affaires fut confiée, en Hollande, à un conseil de 1 7 Di- 
recteurs, choisis eux-mêmes dansje Grand Conseil, 
composé de 60 membres. Il y avait aux Indes un Gou- 
Verneur-Général, assisté d'un conseil supérieur, dans 
le seiil duquel on choisissait toujours le Gouyerneur^ 
Général et les gouverneurs particuliers» » 

Cette compagnie grandit très^vite, et ne tarda pas à 
le substituer presque partout aux Portugais. De 
1603 à 1607, elle leur enleva les Moluqaes» En 1618, 
fut prise Jakatra, sur la côte N» de Java, et en 1619, 
Jan Pieters2en Coen fonda, pour la remplacer, la 
ville nouvelle de Batavia. La puissance de la compa« 



DE L'HISTOIRE DIS PAYS-BAS 60 

gnie hollandaise ne tarda pas à s'étendre sur les Ab\xx 
groupes d'iles et de populations au centre desquelles 
JâVa est si bien placée : d'une part Tarchipel Matais, 
et de Tautre rOcéanie« Sumatra, les lies de la Sonde, 
Bomeo^eelebes, Timor^rAustralie, la Taiffianie furent 
TisitéesouGblonisées.Cen'est qu'à partir de 1749, date 
dtt contrat ayec le principal iouveratn de Jata, que là 
compagnie devient réellement grande puissance terri- 
toriale ; mais, dès le milieu du xtu^ siècle) elle do- 
miDG réellement sur tout rarchipel, elle y est postée en 
maîtresse, elle en tient tout le oommefce, et elle dé** 
fend énergiquement son monopole. 

Tout concourait à faire de ces possessions lointaines 
tin riche et fécond empire colonial î la ruine des co* 
ionies des autres peuples, la beauté et la fertilité in** 
tompârable de ces îles, et aussi leur situation tout à 
fait privilégiée. Elles sont en effet placées entre llnde, 
riûdo Chine, TOcéanie, et le monde Chinois et Japo» 
ûàis, et leur possession, au Xvn" siècle, ouvrltaU Coffl» 
tnerce hollandais Une foule de voies noutellCs.Les Hol- 
landais rayonnèrent tout autour de leur établisse- 
ment principal : dès 1609, ils sont admis au Japon, 
fet jusque dans des temps tout modernes, ils y seront 
Ifeâ seuls Européens ; en 1624, Ils s'établissent dans 
ï*ormose; Piijmpire Portugais, après que le Portugal 
s'est séparé de l'Espagne, tombe pièce à pièce entre 
leurs mains : en 1641, Malakka ; en 1650, Le Cap ; en 
1636, tlolombo, dans Hle de Geylan, et Negapatnam 
Sut là côte deCoromandel ; en 1662 et 1883, !£ranga- 
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nore, Kananore et Cochin, sur la côte de Malabar. 

Un ipouvement presque aussi vigoureux les entraî- 
nait d'autre part vers le Nouveau-Monde. En 1621 
s'était formée la Compagnie des Indes-Occidentales. 
Cette Compagnie eut, un moment, de très-grandes pos- 
sessions, et surtout tenta de coloniser beaucoup de 
parties de l'Amérique ; mais elle obtint, après toutes 
ses luttes, plus de résultats financiers que de résul- 
tats coloniaux. Si, dans l'Amérique du Nord, les Hol- 
landais absorbèrent la Nouvelle-Suède, leurs nouveaux 
Pays-Bas, leur Nouvelle-Belgique tombèrent aux mains 
des Anglais (1664-1674); au Brésil, ils essayèrent trois 
fois de s'établir, en 1624, en 1630, en 1637, mais ce 
fut en vain. En revanche, en treize années, la Com- 
pagnie équipa huit cents corsaires, et prit cinq cent 
quarante-cinq vaisseaux espagnols ou portugais, dont 
la vente produisit 180 millions de livres : l'intérêt de 
ses actions se maintint entre 20 et 50 pour cent. 
De nos jours, le royaume des Pays-Bas a hérité de la 
république des Provinces- Unies une partie de la 
Guyane, et plusieurs des îles sous le Vent. 

L'empire colonial des Provinces-Unies n'a pas duré 
aussi étendu et aussi florissant qu'il l'avait été au 
XYii® siècle. C'est en grande partie aux dépens de ses 
territoires ou de son commerce que se sont fondés 
celui que la France a possédé jusqu'au milieu du 
xvm®, et celui que l'Angleterre a si fort augmenté 
depuis lors. Au xviu® siècle, la Hollande a été dé- 
pouillée à plusieurs reprises; au commencement du 
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nôtre, elle a un moment presque tout perdu. Mais, à 
l'époque des de Witt, rien n'était comparable dans le 
monde,ni à sa richesse intérieure, ni à ses possessions 
lointaines ; Batavia était digne que Ton songeât à y 
transporter la République, quand on crut que 
Louis XIV allait la faire disparaître de l'Europe. 

L'établissement de cet empire colonial et le com- 
merce lointain qui en fut la suite ne nuisirent pas au 
cabotage, qui resta toujours cher aux Hollandais. 
En 1661, alors que le commerce français ne possédait 
pas plus de six cents navires, Colbert voyait avec 
colère le commerce hollandais en avoir seize mille. 

Les richesses accumulées dans les Sept-Provinces 
par cet immense et varié commerce, les rapports éta- 
blis avec des nations très-civilisées, mais longtemps 
inconnues à l'Europe, contribuèrent à donner à la 
société hollandaise, au peuple, et même au pays, un 
caractère qu'aucune nation européenne n'aurait pu 
avoir auparavant. Déjà l'architecture et l'art avaient 
subi l'influence profonde de l'Espagne ; ce fut au tour 
de la Chine de faire sentir la sienne; les villages com- 
mencèrent à se peupler de maisons à toiture chinoise 
et à portes ornées d'oiseaux peints ; les jardins eurent 
des arbres bariolés de blanc et de rouge, des grottes 
de coquilles surmontées d'un vase japonais, des pagodes 
aux mille clochettes enfermant un magot précieux; 
les appartements des riches négociants furent tendus 
d'étofTes hindoues,et eux-mêmeîs se vêtirent de cache- 
mires, de soieries ou de fines cotonnades. Le goût 
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s'élargit, le luxe grandit, Tart prit son essor, et, 
secondé par la richesse, acquit un développement 
merveilleux. 

Il n'y avait pas eu jusque-là d'école artistique qui 
fût à proprement parler hollandaise. Les provinces du 
Nord avaient produit de très-grands artistes, maïs 
qui ne leur avaient pas appartenu en propre : c*est 
chez elles, à Maaseyck, qu*étaient nés les frères Van 
Ëyck ; mais il s'étaient transportés à Bruges. Après 
eux, Bruges, où s*était fixée leur école, resta le centre 
commun pour tous les Pays-Bas pendant le xv* siècle. 
Au ivie siècle, Tart flamand et hollandais se mit à 
la suite de la renaissance Italienne, d'abord à recelé 
de Raphaël ou de Léonard, et, une génération après, 
à celle de Michel-Ange ; puis, presque en même 
temps, on tenta d'imiter la couleur vénitienne, et 
enfin on s'attacha au Corrège. Pendant tout le 
î^vi* siècle, l*art des Pays-Bas manque absolument 
d'originalité ; c'est en Italie que vont étudier tous 
ses maîtres, c'est d'Italie qu'ils rapportent leurs sen- 
timents et leurs idées. Ils ne peuvent pas,bien entendu, 
se faire Italiens comme ils le veulent, et ils ne savent 
pas encore être Flamands ou Hollandais. Ce n*est 
qu'à la fin du siècle que Rubens crée l'école flamande, 
qui jette un si vif éclat de son vivant. 

A l'époque où naissait Éubens, les provinces du Nord 
se séparaient de celles du Sud ; à l'époque de sa gloire, 
elles imposaient leur indépendance à l'Espagne ; vers 
le temps de sa mort, elles atteignaient leur maximum 
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de grandeur et de richesse. On sait que Técole de Ru- 
bens, malgré le nombre immense de ses disciples, 
tomba très-rapidement après lui ; M. Yan Hasselt re« 
marque avec justesse que « c'est au moment môme où 
l'art Belge se précipitait ainsi, que Tart arrivait en 
Hollande à son apogée. La peinture historique y avait 
jeté un certain éclat dans le cours du xvi* siècle, grâce 
à Jean Sohoreel, à Lucas de Leyde, et à Martin Heems- 
kerk. Bile était tombée depuis que, le protestantisme 
ayant envahi les provinces hollandaises, les toiles reli- 
gieuses avaient été bannies des Églises. L*art était entré 
dans une autre route : il n'exploitait plus que le 
paysage national, car Tamour du sol de la patrie était 
doublé depuis qu'on s'était affranchi de l'Espagne ; 
que la marine, car elle 'était devenue la force et l'ap- 
pui du nouvel Etat ; que le genre , car dans les 
calmes scènes d'intérieur on almaità se reposer des fa- 
ligues de la lutte formidable dont on venait de sortir. 
Alors surgissent Hobbema, Jacques Ruysdaël,Wynant8, 
Van Everdingen, Berghem, Pynacker, ces magnifiques 
paysagistes ; alors naissent Gérard Dow, Terburg, 
Pierre de Hoogh, Jean Steen, Mieris et Metzu, si in- 
comparables dans les scènes d'intérieur et de genre ; 
alors arrivent Paul Potier, le premier peintre de bes- 
tiaux, Karel Dujardin, et Wou verra ans, qui excellent 
dans les chevaux. Van de Cappellen, Backhuysen et 
Guillaume Van de» Velde, qui n'ont point d'égaux 
dans la marine. Au-dessus de ces noms dominent, de 
toute leur hauteur, Van der Helst, si étonnant.dans ses 
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, et Rembrandt , le sublime coloriste, le 
e l'ombre comme Rubens avait été le peintre 
aleur, » 

emarqué avec raison la simultanéité, la con- 
léité parfaite de tous ces grands bommes; 
( mot de " génération » n'a pu mieux s'appU- 
le lloraisoa de génies. Van Goyp naît en 1605; 
Brouwer et Rembrandt en 1608; Van Ostade 
Gérard Dow en 1613, Metzu en 1613 ; Wou- 
jn 1620. A peine quelques-uns sont -ils attar- 
[uelques années ; Paul Potter est de 1625, et 
Ruysdaël de 1630. Vingt-cinq ou trepte ans 
trêve de 1609, Rembrandt peignait sa leçon 
lie (1632) ; it n'a fallu que ce temps à l'école 
ise pour atteindre son complet développe- 
us ou moins groupée à un moment autour 
Tandt,elle ne l'imita cepeodantpas assez pour 
reste pas un être à part au milieu de tous ces 
Ce moment du reste fut tout fugitif : Rem- 
ivait en lui-même, et chacun d'eux travailla 
ôLé, sans que le lien commun entre tous ces 
soit autre chose qu'un besoin commun d'ex- 
leltement des sensations simples, de peindre 
mérité une vie dont on est heureux, de faire, 
'a dit un mailre, « le portrait du peuple hol* 

erveilleux xvti* siècle, qui .est aussi pour la 
i le siècle de l'architecture, de la gravure, de 
ierie,quia vu les Blzévirse transporter deLou- 
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vain à Amsterdam, est encore pour elle un grand siècle 
littéraire, une époque de succès dans tous les domaines 
de l'esprit humain. 

Les Universités fondées à Leyde en 1575, à Franeker 
en 4585, à Groningue en 1614, à Utrecht en 1636, à 
Harderwijk en 1647 brillèrent d'un très -vif éclat. La 
Hollande, qui avait donnéErasmeauvi* siècle, s'enor- 
gueillit au xva* d'hommes comme Grotius et Hein- 
sius. L'enseignement y fut à cette époque supérieur à 
ce qu'il était dans presque tous les pays de l'Europe ; 
à côté de l'érudition profonde, originale, laborieuse, 
se créa une érudition pratique, à l'usage des étudiants, 
qui donna naissance à ces nombreuses éditions « Va- 
rionim » des auteurs de l'antiquité. Les Hollandais 
ont excellé dans ces compilations souvent intelligentes ; 
c'est une espèce de transit, de cabotage scientifique, 
dans lequel ils ont été peu surpassés. 

Quant àla langue néerlandaise, elle avaitproduit dès 
le xvi^ siècle des œuvres qui devaient à la fois la fixer 
et la faire vivre. La société « In Liefdebloeijende », fon- 
dée à Amsterdam en 1517, fit beaucoup pour lui don- 
ner une poésie : Philippe de Marnix, outre des chants 
qui devinrent populaires, lui donna la première œuvre 
en prose qui ait mérité un grand renom. Au xvii* siècle, 
les écrivains vraiment grands ne sont pas rares. Joost 
Van der Vondel (1587-1579) tient la première place : 
poète, prosateur, dramaturge, il a donné à son pays 
presque tous les genres cultivés en Europe, depuis le 
sonnetjusqu'àla tragédie, depuis des traductions d'au- 
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leurs classiques jusqu'à des satires religieuses. Son ri- 
val, Jan Vos (1662), plus populaire, et sou successeur 
Jan Antonides van Goes (1617-1684) sont demeurés 
justement célèbres. L'école poétique de Dordrecht, 
les grands historiens Hooft (Histoire de Henri IV, 1625; 
de la Ma ison de Médicis, i649; de Belgique 1634), Brand t 
(1626-1683) -et ses fils, et bien d'autres montrent Tac» 
tivité intellectuelle des Hollandais. Bientôt Justus van 
Effen (1684-1735) leur donna des journaux hebdoma- 
daires, \q Misanthrope et le Spcc/afor ; pendant tout 
le règne de Loui^XIV, le « gazetier de Hollande » fut 
un des cauchemars du grand roi. 

L'élan littéraire fut en partie comprimé en Hollande, 
vers la fin du xy^i° siècle, par le rigorisme protestant, 
mais la poésie n'en souffrit pas outre mesure. Vers la 
mêine époque, l'imitation du goût français vint ajou- 
ter à la littérature nationale un élément d'ordre et de 
tenue, qui contribua certainement à la maintenir flo- 
rissante, malgré toutes les agitations intérieures que la 
République avait subies dans la première partie du 
siècle, malgré toutes les luttes extérieures qu'elle eut 
à soutenir pendant la seconde. 



VI 



La République des Provinces-Unies a rarement joui 
de la paix intérieure pendant la première partie du 
xvii^ siècle, si glorieuse pour elle au-debors. 
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A peine la guerre avec l'Espagne était-elle termi- 
nés, que les querelles religieuses se réveillèrent. Les 
catholiques, dans les -u Nederlanden » ,ont toujours for- 
mé, dans la population, un groupe à peine inférieur 
en nombre à la masse protestante; et cependant ce 
ne sont pas eux qui ont causé la discorde; c'estl Eglise 
réformée elle-même qui se déchira de ses propres 
mains. 

Jacques Harmensen (Arminius) , théologien de 
Leyde, avait enseigné que Dieu pardonne au repentir; 
Gomar, autre théologien de Leyde et calviniste fort 
étroit, l'accusa de Pélagianisme. L*église calviniste 
n'a jamais été tolérante, et moins que jamais elle de* 
valt l'être sur un point de doctrine aussi grave que la 
« prédestination ». Les Gomaristes réclamèrent contre 
les Arminiens une persécution générale ; et, Maurice 
s'étant déclaré pour eux, ils l'obtinrent : en 4618, le 
synode de Dordrecht les condamna, et les mit en de^ 
hors de l'Eglise synodale. 

Il est difficile de dire si Maurice prenait à la lutte 
religieuse un intérêt bien profond, mais il y voyait le 
moyen de perdre ses adversaires, et principalement 
Barneveld. 

Jean Van Olden-Barneveld, devenu grand pension- 
naire de Hollande, est un des hommea qui font le plu» 
d'honneur à l'histoire de ce pays. Jurisconsulte très- 
instruit, magistrat très-honnête et diplomate très- 
habile, il avait rendu des services presque égaux à 
ceux du Stathouder. Lorsque, pour avoir son secours, 
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Trireot à Elisabeth la souveraineté des 
que la reine y envoya une armée sous les 
:icester, moins pour les défendre contre 
a pour y préparer sa domination, ce fut à 
Barneveld que les Provinces-Unies durent 
. ce danger. Ce Tut lui qui alla en 1598 
le auprès d'Henri iV , lui encore qui 
rde 1609 ; lui enfin qui négocia auprès de 
1 rachat de Bpielle, Flessingue et Rame- 
lenait toujours l'Angleterre, 
lissait Barneveld, comme la famille d'O- 
i fatalité même de sa situation. Tut ton- 
: de haïr les grands citoyens qui s'élevaient 

Maurice ne lui pardonnait pas d'avoir 
lerre pendant laquelle il était maître de la 

Barneveld, qui pénétrait l'ambition du 
irne, prenait toutes les mesures possibles 
uer.Les Grands-Pensionnaires ik l'origine 
e les syndics des Métiers, chargés de 
Taires communes ; mais, dans les mains 
1, cette charge était devenue très-impor- 
inait à son titulaire une grande influence 
une espèce de surveillance sur les act£s 
1er ; autour du Grand -Pensionnaire se 
es pensionnaires des cités hollandaises, 
Dtius, de Rotterdam, Hoogeerbeets, de 
s prêts à défendre la conslilulioa de la 
:onlre la puissance démocratique et mili- 
bouder. Presque tous étaient Arminiens. 
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Maurice agit contre eux avec sa vigueur et sa 
cruauté ordinaires. Sous prétexte d'exécuter la déci- 
sion du synode de Dordrecht, il fit destituer de leurs 
emplois et jeter en prison tous les Arminiens. Bar- 
neveld lui-même, malgré les remontrances des Etats, 

• 

fut arrêté, accusé de conspirer contre la République, 
condamné après un jugement dérisoire, et, malgré 
ses soixante-dix ans, snbit la peine capitale (1619). 

Ûâffaire était si bien politique que la persécution 
contre les Arminiens ne tarda pas à tomber d'elle- 
même. A partir de 1630, tolérance complète leur fut 
accordée, et ils restèrent à l'état de petite église : ils 
ne sont pas pins de 3, 000 dans la Hollaude ; ils ne 
sont nombreux qu'aux États-Unis. 

La fin de la trèye de 1609 amena la reprise des hos- 
tilités avec TEspagne, dont les armées aux Pays-Bas 
étaient commandées par le grand Spinola. Mais, avec 
des chefs comme Maurice et son frère et successeur 
Frédéric Henri, avec l'alliance de la France, resserrée 
par un traité en 1624, puis par une alliance en 1635 
pour le partage des Pays-Bas Espagnols, les Provinces- 
Unies soutinrent avantageusement la lutte. Les Pays- 
Bas Espagnols ne furent ni conquis ni partagés; 
mais, en 1648, quand la paix de Westphalie vint 
mettre fin à la guerre de Trente-ans, Philippe IV 
reconnut formellement l'indépendance des Sept Pro- 
vinces, ferma l'Escaut, ruinant ainsi Anvers au profit 
de leurs villes maritimes, et leur reconnut l'empire 
colonial qu'on les a vues plus haut conquérii 
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Comme après la trêve de 1609, les troubles inté- 
rieurs recommencèrent après la paix de Westpbalie. 
Seulement ce fut, cette fois, le parti aristocratique, 
républicain, qui remporta. 

A la mort du stathouder Guillaume (1650), son bé» 
ritier n'était pas né encore, et sa veuve ne pouvait 
rien. Les États reprirent pour eux le pouvoir exercé 
par le stathouder ; et Jean de Witt, pensionnaire de 
Dordrecbt, devint, en 165i, grand pensionnaire de 
Hollande. 

Jean de Witt dirigea les alTaires de 1651 à 1672 au 
milieu de difficultés extérieures très-grandes et de 
dangers intérieurs redoutables. Mais les Provinces- 
Unies étaient riches, puissantes, flères de leur déve- 
loppement commercial ; il y avait en elles d'im- 
menses ressources ; et si le Grand-Pensionnaire suci 
comba, elles sortirent au contraire saines et sauves de 
toutes ces tempêtes. La grande guerre maritime 
qu'elles soutinrent contre l'Angleterre à la suite de 
l'acte de navigation de 1651 ; celle qu'elles firent en^ 
core de 1655 à 1667 ont mis au premier rang dea 
marins illustres les noms de Martin Van Tromp et de 
Michel Adriaanszoon de Ruyter. Quand Louis XIV, en 
1668, faillit conquérir les Pays-Bas Espagnols et de» 
venir pour elles un dangereux voisin, elles purent 
l'arrêter en s'alliant à la Suède et à l'Angleterre, et 
l'obliger à faire la paix. Leur pavillon flottait partout 
où pouvaient aller les navires d'Europe, et dans de» 
lieux où elles seules avaient le droit d'envoyer les 
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leurs. Leurs caboteurs faisaient de port à port le com- 
merce de l'Europe entière ;• leur marine marchande 
devint cinq fois plus nombreuse que celle de l'Angle- 
terre. 

C'est à rintérieur que De Witt eut à lutter contre 
les plus grands obstacles. Le parti aristocratique, ré- 
publicain, fédéral, dont il était le chef, ne dominait 
complètement que dans la Zeelande et dans la Hol- 
landOk Presque partout ailleurs, la majorité apparte- 
nait aux partisans de la maisoii d'Orange, et par- 
tout la populace était l'ennemie de De Wilt. 

La maison d'Orange avait alors pour chef Tenfant 
posthume du dernier stathouder, le jeune Guillaume- 
Henri. D'un caractère froid et patient, mais en même 
temps dévoré de l'ambition la plus grande, ce jeune 
prince attendait que ses partisans lui ouvrissent le 
chemin du pouvoir suprême. De Witt avait été 
obligé , pour leur donner satisfaction, de le faire 
adopter comme « enfant de TÉtat ». Ils avaient 
demandé pour lui le titre de capitaine-général dans 
la guerre contre FAngleterre ; ils avaient obtqnu qu'il 
entrât au Conseil d'État de Hollande. Bientôt, les 
diverses provinces lui conférèrent le même privilège; 
puis les États de Zeelande, le 18 sept. 1668, lui con- 
férèrent, comme à ses ancêtres, le titré de « premier 
noble », quoique Jean de Witt l'eût fait abolir. Le 
Grand-Pensionnaire voyait se former, sans pouvoir en 
arrêter les progrès, un parti de plus en plus redoutable* 

Il essaya de résister. Pour défendre au moins la 
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)répaQdérante de Hollande contre Ttinvahis- 
la démocratie, il s'appliqua à y faire pas- 
le loi, un acte nommé i'Eiiil Perpétuel. D'a- 
acLe : a 1° à l'avenir, en Hollande, la 
eule aurait le droit de nommer les membres 
de son ordre, et aux villes seules apparlien- 
■oit de nommer leurs magistrats, sans que 
i les antres eussent celui de s'en départir ; 
'ges et fonctions dont la collation apparte- 
itats de Hollande ne pourraient être confé- 
)ar eux, à l'exception des offflces militaires ; 
on ne consentirait à laisser réunir sur la 
e la dignité de stathouder général et celle 
LÎne général, et même l'oa s'appliquerait ft 
irimer la première ; et l'on s'efforcerait de 
iter la même résolution dans toutes les pro- 
1° la noblesse, les magistrats des villes et 
jureraient le maintien de ces clauses; 5° à 
es capitaines et amiraux généraux s'enga- 
)ar serment à ne rien faire de contraire au 
lit perpétuel. i> 

3e du parti d'Orange se manifesta tout de 
l'opposition victorieuse que cet édit ren- 
irtout. 11 fallut négocier, puis céder, au 
ins les autres provinces : toutes, sauf la 
signèrent 1' « acte d'accord », en vertu du- 
gnité de stathouder générai, quoique séparée 
de capitaine et d'amiral, fut néanmoins con- 
i68.) 



r 



DE L'HISTOIRE DES PAYS-BAS 73 

Cependant il se passait au-dehors des faits qui ne 
pouvaientmanquer d'inquiéter le Graud-Pensionnaire. 
La France, quoique, liée par les traités, elle eût se- 
couru la Hollande dans sa guerre contre l'Angleterre, 
n'était plus pour elle une alliée. Louis XIV ne lui 
pardonnait pas de l'avoir arrêté en 1668 dans l'entre- 
prise la plus utile qu'il pût jamais faire pour Tintérôt 
de son royaume ; Colbert ne lui pardonnait pas la 
grandeur de son commerce, contre lequel la France 
industrielle naissante ne pouvait encore lutter. Depuis 
le commencement du règne, c'était une guerre de ta- 
rifs, contre laquelle la Hollande protestait en vain par 
des réclamations et se défendait par des représailles : 
le droit de 50 sous par tonneau sur les navires de 
commerce, imaginé par Pouquet en 1659, avait été, 
en 166!, maintenu, renouvelé, et, depuis, d'autres 
taxes étaient venues se joindre à lui. 

Mais Louis XIV méditait de frapper un coup plus 
décisif sur les Provinces-Unies. En 1670, sa belle-sœur, 
la duchesse d'Orléans, sœur de Charles II d'Angleterre, 
conclut avec son frère le traité de Douvres pour la con- 
quête et le partage du pays ; la Suède rentre dans Tal- 
liance française ; Farchevêque de Cologne, Tévêque de 
Munster s'unissent au Grand -Roi contre leur voisine ; 
bientôt la flotte anglaise prend la mer, et Ton apprend 
que 100,000 Français, commandés par Louis XIV en 
personne, descendent les deux rives du Rhiri (1672). 
Jean* de Witt avait vu s'amonceler l'orage qui cre- 
vait maintenant sur la Hollande, mais il n'avait pu le 
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conjurer. 11 avait du moins essayé d'empêcher que 
son explosion n'amenât le triomphe du parti popu- 
laire; mais il ne put. Guillaume reçut des États le 
titre de capitaiDe-génêral ; De Witt seulement empêcha 
nn'il nft 1ft rflc.ftt poUF la vie. 

•ès-dilBcile à une grande armée com- 
enne, par Condé, par Luxembourg, 
:cuper les Provinces-JJniea : on n'at- 
lerre si tôt ; les places n'étaient pas 
lée, que Jean de Witt craignait» ne se 
de '25,000 hommes, pas organisés et 
Y a rien qui soit plus célèbre que le 
i près de ToUhuys, la conquête de la 
Br>ljssel, de l'Utrecht, et la maladresse 
li laissèrent aux Hollandais, avec Mui- 
,'ouvrir leurs écluses et de submerger 

tts désastreux causèrent dans Amster- 
ition où sombra le pouvoir de Jean 
1 il eut demandé la pais et que les 
t exigé la ruine et le démembrement 
nies, le peuple se déchaîna contre lui. 
la Zêlande elles-mêmes proclamè- 
stathouder à vie ; et le malheureux 
à sa ruine en se démettant de ses 

% en effet, à Guillaume, de prendre en 
et la conduite de la guerre ; aussi Im- 
faurice l'avait été pour Barnevold, il 
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voulait la perte de De Witt.Barneveld avait sauvé l'ave- 
nir de Maurice de Nassau, en empêchant les provinces 
de tomber sous la souveraineté d'Elisabeth. Jean de 
Witt, quoiqu'il ne voulût pas donner le pouvoir à 
Guillaume d'Orange, n'en avait pas moins été pour 
lui un gouverneur très-fldèle et un très-honnête tuteur. 
Mais Guillaume ne lui pardonna pas. 

La perte de rancien Grand-Pensionnaire ne fut, du 
reste, obtenue que par les moyens les plus honteux. Il 
était impossible de trouver, dans la conduite de Jean 
deWitt, la matière d'une condamnation légale. Le 
prince soudoya alors un misérable barbier, Tichelaar, 
qui accusa Cornelis de Witt, frère de Jean et ruwaard 
du pays de Putten, de lui avoir proposé d'assassiner 
le Stâthouder. Arrêté à Dordrecht, Cornelis n'eut pas 
de peine à démontrer son innocence. Alors, comme 
c'était un marin, et qu'il avait été commissaire des 
États sur la flotte, on l'accusa d'y avoir prévariqué. En 
vain Ruyter plaida avec chaleur la cause de son an- 
cien compagnon d'armes ; en vain l'accusé, appliqué 
à la question, confondit délateurs et juges par sa fer- 
meté au milieu des souffrances î il fut condamné au 
bannissement et à la perte de toutes ses dignités» 
C'est alors qu'eut lieu un guet-apens dont Guillaume 
se rendit complice, et dont il récompensa le vil instru- 
ment par un office et une pension. Le 22 août 1672, 
Cornelis était dans sa prison, brisé par la torture, et 
attendant qu'on lui signifiât son arrêt, lorsqu*ilvit 
entrer -son frère. On dit que cet homme stoïque pâlit 
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alors pour la première fois depuis le commencement 
de ses épreuves : il comprenait dans quel piège l'an- 
cien Grand-Pensionnaire était tombé ! En effet, des 
affidés de Guillaume d'Orange avaient persuadé à 
Jean de Witt que la liberté allait être rendue à son 
frèrQ, et lui avaient fait ouvrir les portes de sa pri- 
son. Pendant ce temps, Ticbelaar ameutait la popu- 
lace ; bientôt elle accourt de toutes parts, les portes 
sont aisément forcées, et les deux frères sont massa- 
crés, décbirés, mis en pièces. 

Si le prince de vingt-deux ans qui triomphait de 
cette manière se montrait le digne descendant du 
cruel Maurice et de Tàmbitieux Guillaume, il était au 
moins leur égal par son activité et par son génie. 
Avec lui pour stathouder, la Hollande devint rapide- 
ment le centre d'une grande coalition qui réunit 
contre Louis XIV l'Electeur de Brandebourg, l'Empe- 
reur, l'Empire, l'Espagne, le Danemark, et qui lui fît la 
guerre pendant six ans. Le Grand Roi triompha dans 
cette guerre ; mais il ne détruisit pas la Hollande; il 
n'en garda rien ; et ce fut chez elle, à Nimègue, que 
la paix fut négociée et signée le 10 août 1678. La ma- 
rine hollandaise avait encore été grande dans cette 
lutte, mais elle avait été vaincue : Du Quesne avait dé- 
truit ses belles flottes à Agosta et à Palerme, le grand 
Ru y ter avait péri. 

Pendant le stathoudérat de Guillaume d'Orange, les 
Provinces-Unies n'ont pas d'histoire propre. Leur vie 
est absorbée dans la grande lutte entreprise par le 
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prince contre Louis XIV; elles en sont le centre 
jusqu'en 1688. Après la Révolution qui fait le sta- 
thouder roi d'Angleterre , le centre de la coali- 
tion perpétuelle entretenue par lui contre le grand 
roi se déplace : l'Angleterre, qui manquait jusque 
alors à la ligue, y tient désormais le premier rang. C'est 
cependant près de la Hollande, dans les Pays-Bas es- 
pagnols, toujours convoités par la France, que Guil- 
laume fait contre Luxembourg ses admirables cam- 
pagnes, où, toujours vaincu, jamais détruit, il balance 
silongtenaps la fortune. C'est encore en Hollande, à 
Ryswyck, que se conclut la paix de 1697. 

Tant que vécut Guillaume d'Orange, la Hollande fut 
comme absorbée dans la politique de son ancienne ri- 
vale,V Angleterre ; c'était, comme on l'a dit, la chaloupe 
remorquée par le vaisseau. On disait que Guillaume 
était le roi des Hollandais etlestathouder des Anglais ; 
et en effet, son respect pour la constitution etles droits 
de TAngleterre contrastait avec la domination presque 
absolue qu'il exerçait en Hollande. Les Provinces- 
Unies étaient pour lui comme un domaine patrimonial, 
d'oîi il tirait tout ce qui lui semblait nécessaire pour 
l'exécution de ses vastes plans. Du reste, la République 
ne se plaignait pas de cette politique : toujours riche, 
elle suffisait aisément aux exigences d'une action 
universelle et énergique, et elle se réjouissait même 
de jouer un si grand rôle en Europe. Rien ne se faisait 
sans elle, et elle avait sa place dans les grandes 
négociations auxquelles donnait lieu l'ouverture 
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nent attendue de la successioa d'Kspagne. 
occupait, eu effet, puisque le démembrement 
iccession paraissait inévitable, d'empâchfir 
lys-Bas n'étibussent, à un prétendant, trop 
[uipûtdevenirpourelleun voisin redoutable. 
Haye que fat signé, le H octobre 1698, le 
aité de partage, qui les assurait au roi futur 
,c'est-à-direau Prince de Bavière, maintenant 
tu quo. C'est encore à La Haye que sa signa 
mars 1700, qui les donnait à l'àrchidue 
oujours avec la couronne d'Espagne. C'est 
tilde menaçaate des Provinces-Unies et de 
e qui empècba Louis XIV d'accepter, malgré 
t ses véritables intérêts, ces mômes Pays-Bas 
que l'Empereur offrait en échange du MiU- 
l'ArcMduc. 

I d'octobre 1700, le pauvre roi des étata 
disposait ainsi sans son aveu, Charles II 
fit un testament définitif en faveur du duo 
etit-flls de Louis XIV. Le premier novembre 
et Louis XIV acceptait, la succession ainsi 

ïs Provinces-Unies pouvaient croire leur 
lenacée par l'immense accroissement que 
si la maison de Bourbon dans le Nouveau- 
as les Indes, et surtout près d'elles, dans 
is. Cependant, tant que ces derniers restaient 
dance de la couronne d'Espagne, elles na 
croire le danger très-grand ; le fait d'ôtra 
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gouyernée par un Bourbon ne leur paraissait pas 
suffire pour donner à la monarchie espagnole une force 
et des ressources qu'elle avait depuis si longtemps 
perdues. Guillaume essaya en vain de les décider à 
reprendre la lutte. Il fallut que Louis XIV épouvantât 
le monde et violât les traités en conservant au jeune roi 
d'Espagne ses droits éventuels à la couronne de France, 
pour que la Hollande et TAngleterre décidassent de 
se joindre à la maison d'Autriche et à TEmpire. 
Guillaume III mourut en 1702 au début de la lutte 
nouvelle qu'il avait préparée : il laissa la coalition 
faite, et la Hollande en possession d'un des premiers 
rôles à y jouer. 

La mort de Guillaume fut le signal d'une espèce de 
révolution intérieure, mais elle ne changea rien aux 
affaires du dehors. 

Guillaume ne laissait pas de ûls ; et, dès le 25 mars 
1702, l'aristocratique province de Hollande avait 
déclaré aux États-Généraux qu'elle entendait considérer 
la dignité de stathouder comme éteinte avec lui 
etabolie.Bientôt, entraînées par elle, celles de Zélande, 
Gueldre, Over-Ijssel,Utrechtfirentlam6me déclaration. 
Le pouvoir revint doncauxÉtats; ils ne le conservèrent 
pas gans luttes : il y eut des mouvements populaires, 
et des tentatives anarchiques ; mais les États, dans 
toutes les affaires intérieures, marchèrent d'accord 
avec le Grand-Pensionnaire, Anton Heinsius, homme 
ipre et énergique, et ils demeurèrent vainqueurs. 

Dans les affaires extérieures, cet accord ne fut 
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pas toujours le môme. Heinsius, Grand-Pensionoaire 

depuis 1689, avait élé rhomnne de Guillaume, et il 

partageait ses idées, ses projets et ses haines. Un grief 

particulier faisait de lui pour le roi de France une 

ni personnel : envoyé à Versailles jadis 

:uter, des conventions relatives à la priii- 

ige, il s'était vu menacé par Louvois 

Bastille. 

oment que la guerre fut déclarée à la 
17Û2), voulut-il la pousser avec rage, 
Les États au contraire ne tardèrent pas 
Ilis par les plaintes des provinces, aux- 
ongue guerre causait les pertes les plus 
Lorsque, en 1703, te Parlement anglais 
out commerce avec la France et avec 
intér&ts privés souffrirent tant que, dès 
Généraux songèrent à des négociations 

us, surtout quand il vit baisser la gloire 
nçaises, neût voulu pour rien cesser la 
it l'un des trois chefs, avec MarlboroQ(th 
igène, et sa diplomatie consommée fai- 
iccès commun presque autant que leur 
mt il voyait, lui aussi, la République 
ins cette guerre; et il ne put se refuser, 
IV, épuisé, vaincu par les hommes et par 
ré du malheur de la France où l'hiver 
i9 amenait une affreuse famine, demanda 
iverture des préliminaires de La Haye. 
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C'est lui du moins qui fit poser au roi les condi- 
tions cruelles auxquelles Louis XIY dut plier son 
orgueil. Puis, quand le marquis de Torcy alla en 
porter l'acceptation à La Haye, c'est lui qui les fit 
encore aggraver, et qui demanda que le roi de France 
renonçai à Lille, à Landau, à TAlsace, rasât Dun* 
kerque, et s^engageât à faire sortir son petit-fils d'Es- 
pagne, n'obtenant en échange qu'une trêve de deux 
mois ! 

Louis XIY aima mieux « faire la guerre à ses enne- 
mis qu'à ses enfants. » Mais, l'année suivante, après 
Malplaquet, il dut encore demander grâce. Il fal- 
lut que le maréchal d'Uxelles, l'abbé de Polignac, le 
premier-commis Mesnager subissent les humiliations 
que leur infligèrent à plaisir deux orgueilleux bour- 
geois d'Amsterdam. Quand Louis XIV, sommé de 
chasser lui-môme Philippe V d'Espagne, retira ses 
ambassadeurs, Heinsiuseut une grande joie : il croyait 
proche le moment de la dernière victoire, il voulait, 
disait-il, a Voir la France à genoux. » 

La batstille de Denain (1713), à laquelle fut jeté 
dans l'Escaut à peu près tout le corps hollandais qui 
servait avec le prince Eugène, dut lui donner un cha- 
grin terrible. La chute du ministère whig en Angle- 
terre, en faisant retirer les troupes de la reine Anne, 
dans le même temps, laissait la Hollande sans appui. Il 
fallut bien qu elle consentît au traité d'Utrecht (1713), 
qu'elle rendît à Louis XIV Lille, Béthune, Aire et Saint- 
Venant, et qu'elle se contentât contre lui d'une barrière 
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de places dans les Pays-Bas devenus Autrichiens, bar* 
rière dont la constitution fut réglée par un traité 
en 1718. 

Heinsius resta Grand-Pensionnaire, réélu tous les 
cinq ans, jusqu'à sa mort (1730). Administrateur 
très intègre et citoyen très attaché aux lois, il rendit 
de grands services aux Etats-Généraux et aux Pro- 
vinces-Unies. Il prit part aux efforts qui furent faits 
pour effacer les traces de la guerre. La suspension du 
commerce avait appauvri les particuliers, les frais de 
la guerre endetté Tétat jusqu'à 300 millions de florins 
et plus. On fit de grandes économies, on réduisit l'ar- 
mée, la flotte; et Ton s'arrangea pour ne pas être 
obligé de les mettre sur le pied de guerre en interve- 
nant dans les affaires de l'Europe ; c'est à peine si, 
en 1707, on se laissa entraîner dans la Triple Alliance 
pour le maintien du traité d'Utrecht ; et, en 1718, en 
entrant dans la Quadruple Alliance, on eut bien soin 
de stipuler que la République ne prendrait part à 
aucune guerre, offrant seulement sa médiation. Hein- 
sius put voir les premiers effets de cette conduite pru- 
dente. La Hollande avait dans le commerce et dans 
ses belles colonies des sources presque infinies de ri- 
chesses ; la guerre n'avait ruiné personne, elle avait 
seulement suspendu l'essor de la prospérité publique 
et privée ; il reprit de plus belle avec la paix : la com- 
pagnie des Indes Orientales servit des dividendes de 
quarante pour cent, et vit ses actions montera six cent 
cinquante pour cent avant le milieu du xvm* siècle I 
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Cette ère de travail et de prospérité ne fut troublée 
un moment que par la crainte d'une concurrence, 
quand l'empereur Charles VI créa dans ses états la 
Compagnie d'Ostendepour le commerce lointain. Mais, 
comme il tenait encore plus à sa Pragmatique Sanction 
qui assurait son héritage à sa fille Marie-Thérèse,, il 
renonça à l'une pour qu'on garantît l'autre, et l'ac- 
cord fut rétabli en 1732. Les Provinces-Unies furent 
avec l'Angleterre médiatrices de la paix de 1738, qui 
mit fin à la guerre de la succession de Pologne. 

Cependant cette grande prospérité matérielle n'em- 
pôcha pas les révolutions. Fidèle à la garantie donnée 
par elle à la Pragmatique , la République soutint 
Marie-Thérèse dans la guerre de la succession d'Au- 
triche; mais elle n'y eut que des revers; ses ar- 
mées furent battues par le maréchal de Saxe à 
Pontenoy (1745), à Raucoux (1746), à Lawfeld (1747) ; 
Bepg-op-Zoom fut enlevée par le comte de Lowen- 
dahl. Le gouvernement du parti républicain ne sur- 
vécut pas à ces désastres, et une révolution popu- 
laire rétablit le stathoudérat en faveur de Guillaume 
deNassau^Dietz. Le nouveau chef des Provinces-Unies 
fut du reste obligé d'accepter la paix de Louis XV 
après la prise de Maestricht, et de signer comme 
les autres vaincus le traité d'Aix-la-Ghapelle (1748). 

Le stathoudérat rétabli, — et cette fois déclaré héré- 
ditaire, mômepour les filles et leurpostérité,et complété 
par les pouvoirs de capitaine- général et d'amiral, — 
devint, à partir de cette révolution de 1747, une vraie 
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souveraineté dans la maison d'Orange. Il y resta tant 

que dura la République des Provinces-Unies. 

Le règne de Guillaume IV (1747-4751) fut celui d'un 
homme habile, content de ce'qu'il avait obtenu, plus 
jaloux de perpétuer son pouvoir et de le transmettre 
à son fils que de le faire sentir à la Hollande, qui 
n'jempiéta sur les droits ni des Etats-Généraux, ni 
des provinces, ni des villes, ni du peuple, et qui s'ef- 
força surtout de garder la paix et d'assurer le bien- 
être. 

Le règne de son fils Guillaume V (1751-1795) ne fut 
pendant longtemps que celui du duc Louis-Esnest de 
Brunswick-Wolfenbuttel. Le stathouder n'ayant que 
trois ans, sa mère, Anne d'Angleterre, prit la régence, 
et donna au duc la tutelle du jeune prince avec le 
commandement de l'armée. Le duc régna sous le nom 
de la régente ; il régna encore après sa mort, sur- 
venue en 1759; il continua d'exercer le pouvoir long- 
temps après la majorité de Guillaume; et il dirigea 
ensuite les affaires jusqu'en 1784. 

Comment la Hollande si forte au commencement du 
siècle, si riche à l'avènement de la dynastie de Nassau- 
Dietz, déchut -elle pendant ce long règne, et se 
trouva-t-elle réduite à un tel état de faiblesse que ses 
affaires intérieures fussent à la merci de l'étranger ? 
C'est ce qu'expliquent plusieurs causes. 

La principale est que l'esprit militaire qui avait fait 
les Ruyter et les Tromp avait baissé dans les Sept 
Provinces. J^a grande richesse, la sécurité, le succès 
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avaient comme énervé Tancienne dureté Frisonne. Les 
riches Hollandais prenaient déjà cette habitude de se 
laisser vivre, qui, jointe au goût des jouissances com- 
modes qui est naturel à leur race, les rendit peu à peu 
indifférents et torpides. Ils ne sortaient de leur torpeur 
que pour accuser la princesse Anne de sacrifier leur 
marine à la jalousie de l'Angleterre, ou pour attaquer 
le duc de Brunswick ; mais ils le laissèrent gou- 
verner plus |de trente ans leur République ; et 
quand ils l'eurent renversé, ils ne firent pas mieux 
que lui. 

Il est certain que le gouvernement de Guillaume V 
ne comprit pas ou ne voulut pas comprendre que, 
plus une nation exclusivement commerçante est riche, 
plus elle a besoin d'être armée, et que c'est la force 
de l'état qui fait la sûreté des fortunes privées. Sous 
ce règne, la Hollande fut prospère tant qu'elle fut en 
paix, comme par exemple de 1763 à 1780. Mais il 
avait suffi que l'Angleterre, pendant la guerre de Sept 
Ans, n'eût pas bien observé envers elle la stricte neu- 
tralité où elle se réfugiait, pour causer pendant 
quelques années un grand malaise dans son commerce, 
et il suffit d'une guerre maritime pour porter le coup 
fatal à sa puissance. 

Cette guerre contre l'Angleterre, ce ne fut pas la 
Hollande qui la voulut, et encore moins sonstathouder. 
Mais, dans la guerre de l'Indépendance Américaine, 
s'étant rapprochée de la ligue des Neutres, elle vit l'An- 
gleterre l'attaquer. La République n'était pas armée ; 
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ta marine, qu'on avait laissé se ruiner toute seule^ 
livra un beau combat sur le Doggersbank, mais ce 
fut tout ; en quelques mois, les corsaires anglais 8n< 
levèrent pour plus de 15 millions de florins de prises ; 
dans les années 17B1 et 1782. le commerce perdit 
cinq cents vaisseaux. 

La richesse de la Hollande fut atteinte dans sa 
source môme. L'amiral Rodney lui enleva toutes ses co- 
lonies d'Amérique qu'il trouva sans défense; en 1781, 
elle perdit, aux grandes Indes, tous ses établissements 
du Coromandel, puis Négapatnam, puis Trinkomalé 
dans nie de Geylan, en 1782; Sumatra, les comptoirs 
du Bengale, du Malabar, de la Guinée furent éga- 
lement perdus. Quelques Antilles, Démérary et Le 
Cap furent tout ce que la France put conserver à son 
alliée de l'empire qu'elle n'avait pas su défendre. 

Après la paix, en 1784, la République retrouva ses 
colonies ; mais elle dut accorder aux Anglais des pri- 
vilèges considérables, et elle avait reçu un coup dont 
elle ne se releva jamais. Elle demeura un pays où les 
fortunes privées étaient grandes, mais dont la puis- 
sance nationale était nulle, et qui darait servir de 
jouet aux étrangers. 

Avec cela, les discordes sévissaient au dedans. 
Après la paix avec l'Angleterre, le parti républicain, 
soutenu toujours par la province de Hollande, et 
surtout par la ville d'Amsterdam, eut assez de puis» 
sance pour faire chasser le duo de Brunswick* Mais il 
ne rendit pas à la République assers de force pour se 
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défendre elle-même : ce fut rintervention de Louis XVI 
qui la protégea contre Joseph II, prôi à lui déclarer 
la guerre pour rouvrir la navigation de l'Escaut à ses 
sujets des Pays-Bas. 

Guillaume V était du reste odieux à tous les partis 
en Hollande. La démocratie, qui grandissait chaque 
jour, essaya de provoquer une réforme ; le prince 
s'enfuit; les États de Hollande le déclarèrent dé- 
chu de ses fonctions de capitaine-général. C'est alors 
qu'une armée prussienne, sous les ordres du duo de 
Brunswick, entra dans les Province*Unies, s'empara 
d'Amsterdam, et fit annuler les restrictions mises aux 
droits du stathouder. C'est là ce que Ton appelle la 
I Révolution de 1787». Il est impossible d'imaginer 
quelque chose de plus piteux que l'état intérieur ré* 
vêlé par elle : des classes supérieures rassasiées et in- 
capables, une démocratie impuissante et ridicule, un 
prince sans valeur personnelle, toujours soumis h 
un étranger, et d'ailleurs abandonnant, par trahison 
ou par indifférence, les plus chers intérêts de son pays. 
Ce n'était pas cette nation délabrée qui pouvait jouer 
tin rôle personnel et marquant dans les grands évé- 
nements qui allaient agiter bientôt toute l'Europe. 

VU 

Une première fois, en 1793, la Hollande étant 
entrée dans la ligue contre la France qui venait de 
taire ouvrir TBscaut, l'armée française pénétra dans 
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les Provinces-Unies ; mais la défaite de Neerwinden 
obligea Dumouriez à reculer. 

Dans rhiver de 1794-1795, les habitants de ces con- 
trées virent leur pays traversé par des bandes d'hommes 
vêtus de lambeaux, mais marchant dans le plus bel 
ordre, traînant une artillerie complète, et flanqués 
d'une cavalerie peu nombreuse, mais d'aspect farouche 
et martial. Quand ils arrivaient dans une ville, ils se 
formaient en carré sur la place, et on pouvait voir 
que la plupart d'entre eux étaient pieds nus ; fort 
peu avaient des manteaux usés, qui pendaient de 
leurs épaules comme des loques ; on en voyait qui por- 
taient des culottes faites avec de la paille tressée I Pour- 
tant, malgré le froid, ils attendaient, Tarme au pied, que 
leurs chefs fussent allés s'entendre avecla municipalité; 
puis ils recevaient leurs billets de logement,rompaient 
les rangs, et allaient porter dans les ménages si 
propres et si confortables des bourgeois Hollandais 
un étonnement mêlé de pitié, de dégoût et d'admi- 
ration. Ces troupes d'affamés et de déguenillés étaient 
l'armée de Pichegru, qui, victorieuse des forces au- 
trichiennes, venait, non pour conquérir, mais pour 
occuper les Provinces. 

En effet le Stathouder n'avait aucun moyen de se 
défendre ; et l'hiver même, qui leur causait de cruelles 
souffrances, les empêchait aussi d'être arrêtées par les 
eaux des canaux, des inondations ou des fleuves. 
Bientôt Amsterdam fut occupée; puis les cavaliers, 
traversant au galop la province de Hollande-Nord, 
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arrivèrent au Helder. La flotte était dans la rade de 
Texel : ils lancent leurs chevaux sur la glace, abordent 
les navires, et s'en rendent maîtres, exploit unique 
dans rhistoire, digne fin d'une campagne extraordi- 
naire et héroïque. 

Le Stathouder avait fui en Angleterre. Le 16 mai 1795, 
les Etats-Généraux traitèrent avec la France. Ils lui cé- 
daient le Limbourg hollandais, avec Roermond, Venloo, 
Maestricht, la Flandre zélandaise; une armée française 
de 25,000 hommes devait être entretenue par la Hol- 
lande en temps de guerre ; en temps de paix, une 
garnison dans la ville de Flessingue. La libre circu- 
lation était de plus accordée aux bâtiments français 
sur le Rhin, l'Escaut et la Meuse ; et la Hollande 
payait 100 millions de florins. 

A partir de cette époque, les Provinces-Unies sont 
liées étroitement pour vingt ans à la destinée de la 
France. Comme elle, elles se donnent une constitution 
démocratique et unitaire, prenant le nom de « Répu- 
blique Batave. » Cette république a des départements, 
deux conseils, un Directoire. La constitution nouvelle, 
rédigée par une Convention réunie le 1*' mars 1796, 
fut promulguée le 23 avril 1798 ; mais, après le 18 bru- 
maire, il fallut encore se modeler sur la République 
maîtresse, revenir aux anciennes provinces, et donner 
le pouvoir exécutif à douze citoyens , le législatif 
à trente-cinq autres. Quand l'Empire remplaça le 
Consulat, la Hollande dut encore rapprocher sa cons- 
titution de la monarchie : en 1805 fut institué un 
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corps législatif de 19 membres, et un magistrat su- 
prême, nommé pour cinq ans et appelé Pensionnaire 
du Conseil. 

Malheureusement pour la Hollande, ce n'était pas 
que dans sa politique intérieure qu'elle était à la 
remorque de la France : il lui fallait encore, bon gré 
mal gré, la suivre dans sa politique extérieure, et, par 
là , marcher à sa propre .ruine. Rapidement en 
effet toutes les colonies hollandaises furent enlevées 
par les Anglais ; Surinam, Curaçao, Sumatra restaient 
seules, mais sans qu'on pût communiquer avec elles: 
le commerce était complètement suspendu. Une flotte, 
qui coûta fort cher, fut battue par les Anglais à la 
hauteur de Kamperduin. Bientôt les Hollandais 
eurent la guerre chez eux. Dans les derniers jours de 
1799, une flotte anglaise, ayant à bord le fils du Sta- 
thouder, parut tout-à-coup, surprit la flotte batave 
qui se rendit sans tirer le canon, et débarqua une 
armée russe et anglaise : c'était une guerre, si Brune 
n'eût culbuté cette armée à Berghen. A la paix d'Amiens , 
en 1802, l'Angleterre rendit le Cap, les Moluques, Ber- 
bice, Essequibo, Demerary; mais elle garda Geylan, 
qui valait dix fois le reste. Elle ne tarda pas à avoir 
l'occasion de reprendre ce quelle avait rendu. 

Le pensionnaire du conseil nommé en 1805, le 
comte Schimmelpenninck , s'était acquitté de son 
mieux de sa tâche. Il aurait voulu donner à la Hol* 
lande plus d'unité, de centralisation que n'en avaient 
eu le» Sept Provinces; et il s'efforçait d'y introduire 
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un système uniforme dUmpôts. Mais^ de môme que la 
République française s'était entourée de républiques 
dépendantes, de môme TEmpire s'entourait d'une 
ceinture de royautés sujettes ; les pays voisins de la 
France subirent donc une dernière transformation» 
et de républiques devinrent monarchies. Le 5juin 4806, 
la République Batave fut érigée en Royaume de Hol- 
lande, et donnée à Louis Bonaparte, frère de Napo- 
léon. 

Jamais prince n'a moins désiré un trône et ne l'a 
quitté plus volontiers. Le pauvre Louis se sentait 
étranger à ses nouveaux sujets : il eût voulu se faire 
accepter d'eux par des bienfaits, il essaya de faire 
pour eux^quelque chose. Il donna aux travaux publies 
tout ce qu'il put trouver d'argent : des canaux, des 
chaussées, des travaux d'art importants datent de son 
règne de quatre années. Désireux de ne choquer au^ 
cunintérôt, aucun sentiment légitime, il n'introduisit 
le code civil en Hollande qu'en y faisant des modifica- 
tions, pour que rien ne blessât les mœurs et leshabi»* 
tudes hollandaises. 

Mais ce n'était pas une situation agréable que celle 
dés frères de Napoléon P'. En donnant des trônes aux 
princes de sa famille^ il n'avait pas entendu faire 
d'eux des souverains indépendants, maîtres de leur 
armée, de leur territoire, de leurs finances, de leurs 
alliances. Ce n'étaient, à ses yeux, que des espèces de 
gouverneurs qui devaient être héréditaires. « Souve* 
nez-vous que vous ôtes Français; » telle est la reoom- 
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mandation qui revient toujours dans sa correspon- 
dance ; c'est-à-dire, souvenez-vous que TOUS avez un 
maître. Être Français, c'était obéir au souverain de la 
France comme un préfet ou un général ; mettre à la 
disposition de la France argent et hommes ; faire pas- 
ser en toute chose l'intérêt de la France avant tout. 
Une situation si dépendante était rendue plus difficile 
encore par le caractère de l'empereur. On sait qu'il 
n'admettait jamais, dans l'exécution de ses desseins, 
ni faiblesses, ni relâchement, ni lenteur, ni l'impossi- 
bilité, fût-elle matérielle. Il fallait que tout marchât 
quand même, que les caisses eussent toujours de l'ar- 
gent, les nations toujours des conscrits, les hommes 
tous du génie. Les instruments s'usaient dans sa rude 
main avec une rapidité effrayante ; il usa ses frères 
comme il usait ses généraux, ses secrétaires et ses mi- 
nistres. 

On avait déjà publié la correspondance des autres 
frères couronnés de Napoléon P% Joseph et Jérôme ; 
on a publié, il y a trois ans, celle de Louis. C'est une 
collection de documents très-intéressants et très-cu- 
rieux. On y voit l'Empereur, presque dès le début, 
mécontent de la manière dont son frère entend ses 
devoirs : « Vous gouvernez trop votre nation en capu- 
cin, » lui écrit-il, «la bonté d'un roi... ne doit pas 
être celle d'un moine. Un prince qui, dès la première 
année de son règne, passe pour être si bon, est un 
prince dont on se moque à la seconde. » Napoléon, 
en effet, était dans son rôle en n'envisageant comme 
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devoirs du roi Louis que ceux qu'il pouvait avoir 
comme prince français et comme son frère ; devant 
exiger beaucoup de la Hollande, il voulait que son 
roi fût réellement pour elle un maître ; il comprenait 
le gouvernement comme lui-même le pratiquait en 
' France ; et, obligé de faire concourir à d'immenses 
efforts tous les peuples qu'il avait sous sa main, il ne 
voulait pas voir que tous les hommes n'étaient pas 
semblables à lui-môme, ni toutes les nations sem- 
blables aux Français. « Quand on a dit d'un roi que 
c'est un bonhomme, écrit-il à Louis, c'est un règne 
manqué. » Les ménagements que Louis gardait pour 
la nationalité hollandaise, la liberté qu'il laissait à la 
parole et à la presse, le peu de rigueur avec laquelle 
il tenait la main à l'exécution du blocus continental, 
qui, sans la contrebande presque officiellement tolé- 
rée, aurait ruiné complètement la Hollande, tout cela 
semblait à l'empereur une espèce de trahison. Il 
voyait ce pays, qu'il considérait comme un membre 
du grand empire, ne pas suivre militairement le mou- 
vement général; aussi mettait- il déplus en plus la main 
dans les affaires de la Hollande : il fallut que Louis 
renvoyât deux de ses ministres et qu'il reçût des gar- 
nisons françaises dans ses places. 

Un fait résume l'histoire de ces quatre années : dé- 
tresse croissante de la Hollande, qui devient de plus 
en plus incapable de suffire aux exigences croissantes 
de Napoléon. Le jeune Louis, âgé de vingt-huit ans, 
commence, à peine sur le trône, à sentir mille diffi- 
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cnltés. La Hollande, riche naguère, ne Test plus ; car 
elle a perdu tes colonies, dont elle Tivait. Le pauvre 
Louis s'adresse à son frère, c Vous m'écrivez tous les 
jours, répond l'Empereur, pour me chanter misère. Je 
ne suis pas chargé de pa jer les dettes de la Hollande ; 
et^ j'en serais chargé, que je n'en aurais pas le * 
moyen. * Pourtant il faut fournir des troupes, 
c Votre royaume, écrit Napoléon, ne me rend aucun 
service. Vous ne me fournissez que la moitié des 
troupes que me fournit le roi de Wurtemberg. Vous 
n'avez que six mille hommes d'infanterie, quatre 
faibles escadrons et douze pièces de canon. Gela est 
ridicule. Je vois avec peine que vous n'avez pas la 
grande manière. La guerre continuera. Tâchez, pour 
le printemps prochain, d'avoir vingt-cinq mille 
hommes sur pied, o Vient le blocus continental. Pour 
là Hollande, c'est une ruine ajoutée à toutes les 
autres : plus de commerce, plus d'argent, plus rien!... 
Que dit l'Empereur ? a Ayez trente mille hommes I » 
Et cela dure ainsi pendant quatre ans. Napoléon veut 
être servi ; loin de céder, il exige plus à mesure qu'on 
lui crie qu'on peut moins. Le pauvre Loufs, honnête 
et bon homme, ne sait plus que devenir. Il est roi de 
Hollande, il voudrait être Hollandais, il voudrait gou- 
verner pour la Hollande : « Je ne demande, écrit-il, 
que de ne pas être l'instrument de sa perte. » La un 
du règne est un des temps les plus malheureux qu'ait 
connus la Hollande. Les Anglais dans Walcheren, la 
monarchie démembrée^ tant de maux rassemblés à la 
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fois, qu'on se trouva presque heureux d'être annexé 
à l'empire français ! 

En effet, quand Louis, surmené, abdiqua, en 1810, 
en faveur de son jeune fils, Napoléon, sans en tenir 
compte, rendit, le 9 juillet, un décret qui réunissait la 
Hollande à son empire. Elle y resta incorporée près 
de qnaiXte ans. 

C'est pendant ces quatre années que le roi Louis 
devint populaire. Quand on vit ce qu'était la con- 
dition des peuples employés par Napoléon pour 
soutenir son grand édifice au moment où il chance- 
lait sur sa base, on regretta le bon et doux souverain 
qui, n'ayant pu préserver de tous ces. maux le peuple 
qu'il avait à conduire, n'avait du moins pas voulu se 
charger de les lui faire souffrir. La Hollande avait 
beaucoup souffert dans les trente dernières années ; 
mais elle n'était pas habituée à tous les sacrifices que 
l'Empereur, déjà trahi par la fortune, était obligé 
d'exiger de ses peuples. L'habitude des Hollandais de 
ne prendre que peu de part aux charges et aux inté- 
rêts publics leur rendait plus pénibles qu'à d'autres 
la conscription, la censure, la police commerciale ; et 
ils se trouvaient offensés d'être obligés d'accepter le 
français pour langue officielle. De plus, l'Empereur 
n'avait pas relevé leurs finances; il n'avait pas fondu 
dans la dette de l'empire la totalité de leur énorme 
dette ; et cependant, par le blocus continental, il con- 
tinuait à leur causer un préjudice annuel immense. 

Jusqu'à la bataille de Leipzig cependant^ la France 
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resta maîtresse en Hollande : quelques mouvements 
populaires, soulevés dans les premiers mois de l'année 
qui vit cette grande défaite, furent facilement répri- 
més. Mais, quand on apprit que Tempereur avait été 
vaincu en Allemagne, que les Français revenaient vers 
le Rhin, Tinsurrection gagna rapidement. Il y avait 
une conspiration toute prête. Guillaume-Frédéric, fils 
du dernier stathouder, était prêt à servir de chef à ce 
parti national. Quand l'arrivée des Russes en Frise 
détermina le général Molitor à reculer vers la France, 
Amsterdam se souleva ; la déchéance de Napoléon y 
fut proclamée ; le prince d'Orange fut rappelé. 

Le 2 Décembre 1813, le prince fit son entrée dans La 
Haye,prit le,titre de Prince Souverain des Pays-Bas, et 
convoqua une assemblée pour le 28 mars 1814. 

Bientôt l'Empire français s'écroula ; le traité de 
Paris distribua ses dépouilles ; le congrès de Vienne 
se réunit pour refaire l'Europe, que Napoléon avait 
arrangée à sa manière. 

Deux points préoccupèrent surtout les organisateurs 
du nouvel état de choses : le triomphe du système 
monarchique, les mesures défensives à prendre contre 
la France. 

Il fut donc décidé que les Pays-Bas formeraient un 
royaume, et le roi fut naturellement le prince d'O- 
range; la dignité royale fut héréditaire dans sa famille. 

D'autre part, — comme l'on s'étudiait à placer tout 
autour de la France une ceinture de puissances mili- 
taires fortes,postées sur ses frontières ouvertes,de ma- 
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nière à la tenir comme perpéluellemeot assi 
on songea à compléter vers le Nord cet investi; 
ébaucbé par la Prusse et la Bavière Ters l'E; 
Sardaigne vers le Sud. tes Pays-Bas espagno 
DUS autrichiens depuis un siècle, qui avaii 
co&té d'hommes et d'argent pour n'être jamai 
parfaitement défendus contre les armées fn 
ne pcavaient jouer ce rôle important. Maïs, ré 
Provinces-Unies, ils formaient une masse consi 
un grand territoire, un ensemhle de riches cil 
pays d'industrie et de commerce, enfin tous 
ments d'une puissance. Il futdonc décidé que 
groupes formeraient un état seul et unique, 
nom de Royaume des Pays-Bas. 

C'est le 16 Décembre 1814 qu'un acte du 
constitua le nouveau royaume. Le retour de Ttl 
et les succès de Napoléon en Belgique parure 
promettre cette partie de l'œuvre des souveraii 
mais la bataille de Waterloo vint fixer pour lo 
l'avenir de l'Europe. Guillaume I'"- comme 
f^gne : il divisa les Etats- Généraux en deux cb 
l'une nommée par des électeurs payant un 
cens, l'autre composée de membres choisis p 
^ie, et ne délibérant pas publiquement. 

VIII 

La situation du roi Guillaume 1" était d'u 
Culte extrême. Il trouvait le pays désorganisé, 
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portée à un chiffre énorme, l'esprit public désorienté ; 
les finances, — si prospères en 1780 que les fonds pu- 
blics, quoique ne produisant que 2 i/2 pour cent d'in- 
térêt, étaient cotées à 10 0/0 au-dessus de leur valeur 
au pair, — puis réduits à la détresse pendant la der- 
nière partie du stathoudérat de Guillaume V, où le 
déficit annuel se chiffrait par 8 millions de florins, — 
étaient dans une gêne extrême. Le roi, protestant et 
chef national des Provinces du "Nord, où la majorité 
est protestante, était vu avec défiance par les pays ca- 
tholiques du Sud, où le clergé est tout-puissant. Le 
Belge et le Hollandais sont antipathiques l'un à l'autre : 
ils n'ont su ni s'unir en 1579, ni rester unis après 1815. 
De plus, ses partisans eux-mêmes étaient divisés sur 
les questions les plus graves : les « Vieux-Orangistes » 
regrettaient la République des Provinces-Unies avec 
son stathoudérat héréditaire, tandis que les « Néo- 
Orangistes » acceptaient volontiers l'organisation en 
royaume. Enfin, le roi lui-même penchait vers la poli- 
tique extérieure de sa maison, toujours si soumise à 
l'Angleterre, tandis que son fils, le prince royal, était 
répoux d'une grande-duchesse de Russie. Il y avait là 
des difficultés bien faites pour inquiéter le souverain 
et les ministres. 

Mais Guillaume P' était un homme d'une grande 
modération en toutes choses, et d'un caractère ferme, 
même entêté. Il parut n'avoir qu'un but, conserver 
aux Pays-Bas la paix intérieure et la paix au dehors^ 
afin de réparer par le travail les maux des dernières 
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années ; deux ou trois ans suffirent pour que les résul- 
tats heureux de cette sage conduite pussent déjà se 
manifester. 

Un seul échec était réservé à ce prince, mai» qui 
devait suffire pour produire dans son royaume une ré- 
volution complète.La fusion, ou tout au moins l'union 
entre les provinces Wallonnes et les provinces Bataves, 
d'abord jugée difficile, paraissait de jour en jour moins 
possible. A partir de 1818, l'histoire intérieure des 
Pays-Bas n'est que la lutte de ces deux éléments pour 
se séparer l'un de Tautre : pas un intérêt commun qui 
les relie, par une question qui ne les divise. 

La question religieuse figurait au premier rang de 
celles que né devait pas résoudre le gouvernement du 
roi Guillaume. Le clergé belge lui suscitait toutes les 
entraves imaginables : la création d'un collège philo- 
sophique à Louvain, dans la plus grande cité théolo- 
gique de l'Europe (1825), le lui rendit irréconciliable ; 
le concordat signé avec Rome en 1837 ne le lui 
ramena pas. 

Les questions économiques, financières, militaires 
même étaient encore des sujets de combats. Le 
royaume des Pays-Bas ayant été constitué comme 
une garde avancée contre la France, il fallut, pour 
jouer ce rôle, avoir une grosse armée ; il fallut forti- 
fier les places de la frontière méridionale. Pour tout 
cela, il fallait de l'argent : or, dans la fixation du bud- 
get, rien n'était plus difficile que de trouver un sys- 
tème uniforme d'impôts directs et indirects qui pût 
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être accepté par les deux {lays. La Belgique, pays agri« 
cole, eût voulu rejeter le poids de l'impôt sur le com- 
merce ; la Hollande, pays commerçant, eût voulu le 
rejeter sur la terre. Cependant le déficit augmentait, 
il fallut réduire Tarmée.Làaussi de grandes difficultés 
s'étaient produites. Dès 1823, l'impôt et le recrute- 
ment provoquaient dans le Luxembourg des troubles 
qu'il fallut combattre. 

Cependant le roi Guillaume, aux prises avec toutes 
ces difficultés, n'en conduisait pas moins d'une manière 
remarquable les affaires de la Hollande. Aidé par des 
hommes très-différents, comme M. Falck, et M. Van 
Maanen, il s'efforça d'introduire partout réconomie, 
Tordre, non-seulement pour le présent, mais pour 
l'avenir. C'est à lui que la Hollande doit une grande 
partie des institutions sur lesquelles elle vit encore : 
une première organisation de Tarmée ; l'organisation 
derinstructionpublique, si complèteàtous les degrés; 
l'habitude donnée au gouvernement de susciter et de 
favoriser les progrès et les recherches. C'est de ce règne 
que datent la commission pour l'étude des Sources de 
THistoire Nationale;la commission de Statistique géné- 
rale (1816); la société d'Agriculture de chaque province 
(1818) ; les institutions destinées à combattre le paupé- 
risme , qui malheureusement ne l'empêchent pas 
de grandir ; l'extension des services du Waterstaat, 
particulièrement en ce qui concerne le dessèchement 
des marais ; les encouragements permanents de l'agri- 
culture ; les Expositions Nationales annuelles, dont la 
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première eut lieu à 6and en 1820; la Banque de 
Bruxelles et la Société Nationale pour favoriser Tindus- 
trie, créées en 1823 ; le rétablissement du système 
colonial, qui fit revivre l'Inde hollandaise, au sujet de 
laquelle toutes les questions territoriales et de com- 
merce furent vidées avec l'Angleterre par le traité de 
1824. Guillaume P"" avait trouvé la Hollande arriérée 
en plein xvm* siècle; il en faisait une nation moderne, 
la tenant étroitement à l'écart de toutes les questions 
européennes, n'intervenant dans aucune des querelles 
qui se produisirent de son temps, essayant seulement 
de faire valoir l'immense richesse qu'elle renfermait 
en elle-même, les ressources presque inépuisables de 
son empire colonial : cherchant à en faire en un mot 
ce qu'est devenue de nosjours l'Angleterre, une grande 
maison de commerce qui va très-bien. 

Malheureusement, — ou heureusement, car la sépa- 
ration finale a tourné à l'avantage des deux pays, — 
Guillaume I" crut devoir prendre à l'égard de la 
Belgique des mesures de rigueur, qui ne produisirent 
pas Tefl^et qu'il attendait. Les Belges se plaignaient 
violemment que tous les emplois, chez eux; fussent 
confiés à des Hollandais, qu'il suffît d'être Belge 
et catholique pour être écarté des fonctions publiques, 
que l'armée même leur fût fermée. Ce fut bien pis 
encore quand une ordonnance interdit l'usage de la 
langue française dans les actes publics ; le déchaîne- 
ment fut si redoutable qu'il fallut bien que le Roi 
cédât, d'abord partiellement en 1829, puis tout à fait 
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le 4 juin 1830. Mais il était trop tard, et d'ailleurs il 
restait trop d'autres sujets de discorde. A la nouvelle 
de la Révolution qui s'accomplit le mois suivant eu 
France,une émeute éclata à Bruxelles; le 20 septembre 
ce fut une insurrection, et du 23 au 26, une grande 
bataille, qui obligea à battre en retraite les troupes 
hollandaises et le prince Frédéric. 

L'histoire de la Belgique raconte comment les forces 
hollandaises furent bientôt réduites à Anvers, et com- 
ment le roi Guillaume, ayant recours aux puissances 
signataires des traités de Vienne, les vit, aux confé» 
reuces de Londres , procéder au démembrement de 
son royaume. Les puissances européennes convinrent 
de ramener ses limites à celles des Provinces-Unies, 
^^ y joignant, pour le Roi, le grand-duché de Luxem- 
bourg ; la Belgique formerait un état neutre. 

D'abord obligé d'accéder à ces arrangements pris 
par 1 Europe, le Roi de Hollande rentre en Belgique 
après rélection au trône du prince Léopold de Saxe- 
Cobourg (1831), et s'empare de Louvain. Alors le roi 
Louis-Philippe, qui n'a pas osé accepter pour un de 
ses fils la couronne nouvelle, craignant une guerre, 
se voit obligé d'en faire une pour l'assurer sur la tête 
d'un Allemand : à rapproche des forces françaises, 
les troupes hollandaises reculent. En 1832, la France 
et l'Angleterre, après s'être engagées à faire cxé- 
cuter au besoin par la force les résolutions prises 
à.Londres, font une sommation aux deux adversaires. 
La Belgique se soumet, la Hollande résiste; le mare- 
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chai Gérard conduit alors une armée deyant la seule 
place que les troupes néerlandaises tiennent encore, 
la forte citadelle d'Anvers. Après un siège conduit 
avec autant d'humanité que de talent, il réduit la gar- 
nison à se rendre, le 33 décembre 1833 ; et, le 16 mai 
1833, Guillaume se voit obligé de consentir à un ar- 
mistice indéfini, et d'accorder la libre navigation de 
l'Escaut, qui permettait à la Belgique de faire con* 
currence au commerce du Nord. Ce ne fut pourtant 
qu'en 1839 que le roi signa le traité qui reconnaissait 
rindépendance de la Belgique. Pendant six ans, il 
conserva l'armée sur le pied de guerre, la flotte à 
Temboucbure de l'Escaut, prête h agir si l'occasion 
favorable s'était offerte. Ce ne fut que devant Toppo» 
sition énergique des Chambres, les clameurs de l'opi- 
nion, le mécontentement du peuple manifesté par des 
troubles, qu'il consentit à délivrer le pays de ces 
charges beaucoup trop lourdes et de ces craintes per* 
pétuelles de guerre. 

La fin du règne de Guillaume P' ne fut pas pour la 
Hollande ce qu'avaient fait espérer les premières 
années. Jamais sujets ne furent plus mécontents de 
leur prince que les Néerlandais pendant tout ce tempS" 
là, Rien en effet de ce qu'ils avaient attendu ne se fai- 
sait, et ils découvraient des malheurs qui leur avaient 
étç cachés à la faveur des complications des dernières 
années. 

La session qui devait suivre la signature du traité 
allait avoir à s'occuper de régulariser la situation 
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nouvelle faite au royaume par les derniers événements 
et par la séparation d'avec la Belgique. On attendait, 
la paix étant faite, des réductions dans la dépense, 
une diminution des impôts. Au contraire le roi pro- 
posa un budget plus fort que ceux des années précé- 
dentes, demanda un emprunt de 50 millions, voulut le 
faire garantir par les colonies, se vit forcé d'avouer aux 
Etats-Généraux qu'il avait engagé les revenus de 
celles-ci pour le paiement de la dette, et ne put cacher 
plus longtemps un déficit de 4 millions de rente. On 
attendait dans la constitution des réformes libérales : 
le roi n'accorda que la bisannualité du budget, jusque 
là décennal, et une réduction sur sa liste civile, ré- 
forme insignifiante que son immense fortune person- 
nelle ne lui rendait pas très-pénible. 

Mais ce ^ui porta au comble l'irritation des Hol- 
landais, ce fut l'attachement du roi pour la comtesse 
d'Oultremont, belge et catholique, qu'il avait le pro- 
jet d'épouser. L'humiliation qu'il conçut d'être obligé 
de démentir publiquement ce dire, la découverte d'un 
complot, l'impossibilité où il se sentait de sortir de la 
crise financière,le déterminèrent à quitter à la fois sa 
couronne et son pays. Le 7 octobre 1840, il abdiqua 
solennellement en faveur de son fils, prit le titre de 
comte de Nassau, alla s'établir à Berlin, y épousa ma- 
dame d'Oultremont, et y mourut en 1843. 

Après les difficultés, les crises, et les fautes de ce 
règne, celui de Guillaume II fut consacré exclusivement 
à une œuvre de réparation. Non pas qu'il ait échappé 
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à toute agitation et à tout trouble : la Hollande eût 
été trop heureuse, à une époque où tous les états de 
l'Europe étaient travaillés par tant de passions, d'in* 
térêts, de théories. Mais le roi, avec un rare bon sens, 
sut imposer par sa volonté h la nation les sacrifices 
nécessaires, et céder lui-même, quant il le fallut, au 
mouvement réformateur, malgré ses idées et ses sen- 
timents personnels. 

Le désaccord entre le pouvoir royal et les Etats- 
Généraux, soutenus par la presse, fut presque com- 
plet pendant tout le règne. Mais le roi, malgré la 
détresse financière, — moins dangereuse cependant 
qu'ailleurs dans un pays où la richesse privée est im- 
mense, — sut arracher aux États les ressources néces- 
saires à la guerre contre les Atchinois, à la construction 
des chemins de fer, au dessèchement de la' mer de 
Haarlem, qui restera le monument de son règne. Il 
parvint même à leur arracher des ressources extraor- 
dinaires, un gros emprunt en 1844. 

Sur la question constitutionnelle, les débats étaient 
très-passionnés.Une partie de la Hollande est très-fana- 
tique. Tout avait été mis en discussion pendant les 
tiraillements du dernier règne ; la modification de la 
constitution était désirée ardemment par l'immense 
Majorité du peuple hollandais; le roi au contraire, élevé 
dans d'autres idées et accoutumé à gouverner suivant le 
système alors existant, se refusa longtemps à toute 
concession. Il avait proclamé dès son avènement que 
ses ministres étaient responsables. Mais quelle res- 
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ponsabilité effective pouvait avoir un cabinet qui 
n'était point obligé de présenter de budget pour les 
colonies, c'est-à dire pour la principale source du 
revenu national; qui ne rendait pas compte aux Etats 
de l'emploi de l'excédant de recettes provenant de ce 
chef ; et qui d'ailleurs était armé contre l'opinion 
publique de lois très-rigoureuses sur la presse, dont on 
usait sans ménagements ? Le roi cependant, quand on 
lui demanda de modifier la constitution du royaume, 
répondit qu*il ne le croyait pas utile, au moins pour 
le moment. 

On est obligé de convenir qu'il saisit le moment le 
plus favorable pour déclarer la réforme opportune. 
Ce fut en effet le 18 octobre 1847 qu'il l'annonça aux 
Chambres dans le discours du trône. Grâce à cet 
espoir, pour la réalisation duquel les travaux furent 
aussitôt commencés,la Hollande ne fut pas bouleversée 
par le contre-coup delà Révolution de Paris de 1848, 
qui suscita des troubles si violents dans d^autres 
parties de TEurope. Mais ce que le gouvernement 
apporta ne satisfit nullement les exigences de la ma- 
jorité du peuple et des Etats. Des réformes étaient 
accordées, telles qu'on pouvait les attendre d'un 
prince économe et sévère, comme l'avait toujours 
été Guillaume H; mais les points fondamentaux de la 
constitution n'étaient pas modifiés d'une manière 
sensible. La seconde chambre des États-Généraux, par 
exemple, devait être élue par les États provinciaux, 
et ceux-ci étaient composés des trois ordres de 
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chaque province, iioblesse,bourgeoisie, campagnards. 

La lutte faillit recommencer de plus belle, ces ar- 
ticles ne pouvant pas être acceptés par des hommes 
qui avaient espéré une constitution égalitaire. Mais le 
roi eut le bon esprit de céder. Il choisit un ministère 
mixte, et investit le chef de l'opposition, M. Thor- 
becke, de la présidence du comité chargé de rédiger 
la constitution nouvelle. Il n'était pas facile de s'ac- 
corder : la constitution rédigée fut remaniée par le 
roi, puis discutée par les chambres : c'était à ne pas 
■finir! 

Enfin le roi résolut de mettre un terme à cette situa- 
lion insoutenable. Il convoqua pour le 18 septembre 
1848 une Assemblée Gonstituanle,élue suivant les règles 
qui présidaient à la formation de l'ancienne chambre 
basse, mais double en nombre ; elle n'avait d'autre 
âroitque d'ouïr la lecture des articles delaConstitution^ 
et de statuer sur chacun d'eux par un vote sans dis- 
cussion, acceptation ou rejet. Cette manière de pro* 
céder sommaire fit aller vite la besogne; le 3 no- 
vembre la Constitution était solennellement pro- 
clamée. 

C'était quelque chose. C'était un point de départ 
pour une refonte générale de l'organisation politique 
de la Hollande. Compléter la Constitution par un 
ensemble de lois organiques, telle était la mission 
dont s'occupait le nouveau cabinet, choisi parmi des 
libéraux d'une modération reconnue, quand Guil- 
laume II mourut subitement, le 17 mars 1849. 
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Son fils et successeur, Guillaume III, alors âgé de 
33 ans, et qui règne encore aujourd'hui sur la Hol- 
lande, prêta serment à la constitution. Mais il héri- 
tait de la tâche délicate de la mettre en vigueur, de 
la compléter par les lois organiques projetées, de faire 
entrer la nation hollandaise dans la vie politique nou- 
velle qui lui était faite. 

Qu'allait-il faire ? Quels ministres allait-il prendre 
pour leur confier cette œuvre ? 

La Constitution, à peine proclamée, était devenue 
le point d*appui d'une opposition, dont il n'avait pu 
vaincre les défiances, même en renonçant spontané- 
ment à une partie de sa liste civile. 

Le roi se décida à choisir son ministère tout en- 
tier dans la gauche. 

Le cabinet ainsi constitué demeura trois années au 
pouvoir. Ces trois années furent employées à terminer 
ce qu'on peut appeler la Révolution des Pays-Bas, où 
le contre-coup de 1848 avait fini par se faire sentir, 
et à la terminer d'une manière pacifique, sans secousse 
ni bouleversement. Cette œuvre difficile, de quelque 
manière qu'on la juge en principe, était certainement 
indispensable, vu l'état général de l'Europe et la 
situation des Pays-Bas. On ne peut refuser au roi 
Guillaume III et à ses ministres l'honneur d'avoir su 
la conduire. Les lois organiques nécessaires pour 
compléter la Constitution et régler le nouvel état po- 
litique, loi sur l'organisation des communes, loi sur 
la justice, loi réglant l'exercice des droits principaux 
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des citoyens, furent faites et promulguées. Le système 
d'économies inauguré par le feu roi fut continué avec 
tant de soin, qu'on a pu dire que la Hollande est 
allée en ce sens jusqu'à l'excès ; mais on ne s'en tint 
pas là, et toutes les réformes désirables furent accom- 
plies ou entreprises dans le régime financier. 

C'est surtout dans ce règne que l'on a bien vu que 
la séparation de la Belgique et de la Hollande n'a 
pas été un mal pour ces deux nations. Ce qui leur 
était fatal, c'était leur union contre nature en un seul 
royaume : en même temps que la Belgique souffrait 
de l'oppression politique que faisait peser sur elle la 
Hollande, Rotterdam et Amsterdam se sentaient rui- 
ner par Anvers ; les deux nations usaient à lutter 
l'une contre l'autre les forces qui, employées depuis 
par chacune à accroître son travail et sa richesse, ont 
fait de Tune et de l'autre deux des peuples les plus 
prospères que nous voyions aujourd'hui. 

Pour la Hollande, le règne actuel a été marqué par 
un accroissement merveilleux de la prospérité des co- 
lonies : dès 1851, quand on présenta leur budget aux 
Etats, on trouva qu'il se chiffrait par un excédant de 
recettes de 4,700,000 florins. Le système de culture 
qui a fait tant produire aux Indes Orientales y avait 
été introduit de 1830 à 1834 par Johannes Van den 
Bossch. Mais le règlement de 1854, qui a fixé leur ré- 
ginie,est de Thorbecke,comme la constitution Néerlan- 
daise : c'est la véritable constitution de l'Empire de 
«rinsulinde ». 

PAYS-BAS. 7 
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Rien peut-être ne recommandera plus le règne actuel 
à Tattention des historiens futurs que les grande tra- 
vaux publics qu'il aura exécutés. La mer de Haarlem 
complètement desséchée, et, — il faut l'espérer — le 
prochain dessèchement du Zuyderzée ; l'immense 
quantité de canaux, de digues, de polders dus au 
travail de l'administration du t Waterstaat » ; les 
quatre mille kilomètres de télégraphes actuellement 
installés ; le réseau de chemins de fer, encore incom* 
plet, mais dont sans doute le présent règne verra l'a- 
chèvement : tout cela a plus contribué à transformer 
et à enrichir la Hollande que les discussions des 
hommes d'État et les agitations politiques. 

Celles-ci n'ont pas manqué cependant : agitations 
sans violences, comme il convient à une nation qui a 
du bon sens et l'instinct des choses positives ; mais 
agitations continuelles, qui montrent combien sont 
profondes et passionnées les discussions entre les par- 
tis. 

Les ministères ont en général duré fort peu sous ce 
règne. Certains postes, peu importants, comme par 
exemple le ministère de la guerre, —la Hollande ayant 
absolun^nt renoncé à être une puissance militaire 
d'un ordre quelconque, — ont changé de titulaire aussi 
fréquemment que chez nous, et souvent plus, ce qui 
n'est pas peu dire. Thorbecte tomba du pouvoir en 
1854 pour avoir voulu donner un titre officiel aux 
évêques catholiques. Quoique la tolérance la plus com- 
plète règne en Hollande, cependant l'État est protestant 
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d'esprit. Il existe uae a Église hollandaise,» calviniste 
de dogme, pre^ytérienne d'organisation, qui, si elle 
n'est pas Église d'État^ n'en est pas moins prompte à 
s'effrayer de la grandeur ou des progrès des autres 
églises, comme d'un péril national. Or, si le nombre de 
ses adhérents est d'environ deux millions, celui des 
dissidents n'est guère inférieur que de quelques cen- 
taines de mille. La tolérance complète a permis aux 
sectes de se multiplier ; mais la plupart d'entre elles, 
si Ton en excepte 68,000 luthériens, n'ont qu'un très- 
petit nombre de ûdèles ; en tout, elles ne font pas 
56,000 personnes. Le nombre des juifs est à peu près 
le même que celui des luthériens ; la masse principale 
des dissidents est donc formée par près d'un million et 
demi de catholiques. Or le mouvement catholique qui 
a signalé notre siècle s'est fait sentir assez vivement en 
Hollande ; l'Eglise calviniste, qui plus que toutes les 
autres en est effrayée dans le monde entier, crut devoir 
prendre des précautions contre l'influence de la cour 
de Rome : au ministère Thorbecke succédèrent des mi- 
nistères plus résolument protestants. 

Il y a deux grands partis en Hollande : les « conserva- 
teurs » , espèce de torys^ et les « libéraux » . Ceux-ci sont 
en général obligés de s'appuyer en quelque manière sur 
les catholiques, ou de prendre un point d'appui exté- 
rieur. De plus ils ont généralement quelque tendance 
à traiter humainement les populations des colonies 
hollandaises. C'est en 1863 que le ministre des colo- 
nies Van de Putte, membre du second cabinet Thor- 
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becke, fit abolir l'esclavage dans les Antilles. De 1866 à 

1868, le pouvoir fut aux mains des conservateurs 

avancés ; mais il parut que l'opinion publique n'était 

pas Tavorable à ce parti : deux fois ils durent dissoudre 

la Chambre, sans pouvoir retarder leur chute. Sn 

même temps un mouvement d'opinion se faisait sur 

plusieurs questions irritantes ; les abus qui aggravaient 

encore la situation déjà très-dure des indigènes dans 

les colonies dew l'Insulinde nétaient dévoilés avec grand 

succès par la passion ou l'humanité; le besoin d'appui 

étranger, que l'on soupçonne sans cesse, en même 

temps que l'ambition notoire du puissant voisin qui 

serre maintenant de si prÈs la Hollande, cause toujours 

des difflcuUés au parti qui domine; la question de 

l'armée était souvent agitée, car une grande partie de 

la nation est foncièrement anti-militaire ; les finances 

publiques, malgré l'immense richesse privée, ont eu 

une grande difficulté à sortir de l'état de crise où elles 

sont restées si longtemps : on n'en finirait pas, si 

l'on voulait indiquer toutes les questions sur lesquelles 

sp livrimi hiiaiHg jcux partls qui, en Hollande plus 

nt pas une idée commune. Rentré au 

), Jean-Rodolphe Thorbecke est mort 

72. La peine de mort a été abolie le 

870. Entre 1873 et 1877, deux cabinets 

)nt gouverné, et ont fait place, le 3 no- 

i un ministère libéral, dont tous les 

m charge aujourd'hui. 

Guillaume III a eu le bonheur de voir 
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le Royaume des Pays-Bas prospérer sans interruption 
sous son règne : la richesse publique s*est rétablie, 
la richesse privée s'est accrue; TEmpire Néerlandais, 
comme une maison bien montée, a supporté sans en 
souffnr les variations parlementaires et les change- 
ments gouvernementaux. 

Tout le monde sait que, depuis sa guerre contre les 
Chinois de Sambous, la Hollande n'en a plus fait 
d'autre jusqu'à l'expédition d'Atchin. L'empire d'At- 
chin, situé dans la partie N.-O. de Sumatra, était de- 
puis longtemps une gêne, non-seulement pour les 
Hollandais, mais pour toutes les nations européennes 
qui commercent dans ces parages. D'abord, c'était 
une concurrence : l'Atchin exportait en quantités im- 
portantes le riz, le bétel, les parfums et les épices ; 
c'est là surtout que venaient s'approvisionner les na- 
tions qui n'ont point de possessions dans ces mers 
lointaines ; Atchin avait été, au dix-septième siècle, 
le plus grand marché d'or de l'Orient, et était encore 
une place sérieuse pour le camphre, Tivoire, les pro- 
duits de l'industrie locale. Il n'y aurait eu rien à dire 
auxAtchinois, s'ils s'étaient contentés d'être des ou- 
vriers très-adroits et des commerçants très-habiles ; 
niais ils étaient pirates, mais ils ouvraient leurs ports 
aux pirates malais, indo-chinois ou chinois, mais ils 
soutenaient les révoltes qui éclataient fréquemment 
dans l'intérieur de Sumatra !... Déjà les gouverneurs 
généraux avaient dû leur faire la guerre ; en 1873, on 
résolut d'en finir avec eux, et une expédition, con- 



1 



114 APERÇU GËNËKAl 

duite par le général Kofalcr, vint se présenter devant 

leur capitale. 

Atchin est une ville assez grande, située dans l'em- 
bouchure même d'une rivière, au milieu de prairies et 
de bouquets d'arbres, coupée de canaux qui séparent 
ses différents quartiers ou « kampongs. n Les malsons 
— I »«..!„» — "-ambou et en écorce, beaucoup ont 
des radeaux captifs qui flottent sur 
irs de colle-ci est défendu par plu- 
i à l'européenne ; un kraton, ou cïta- 
1 1331 par le sultan Allah-Ouddin, 
lêfense du pays. L'inlérieur de Su- 
connu que l'on se faisait illusion 
)rce de l'empire d'Atchin : le géné- 
aait avec lui que cinq à six mille 
)es, il fut repoussé et tué (ââ mars 

Hollande préparait sa vengeance, le 
isayait de se procurer des alliés. Mais 
Se vis-à-vis de la Hollande par des 
li interdisent Sumatra; le sultan de 
ère commun des musulmans, pré- 
casions de se servir de ses forces : 
rent seuls. C'est en 1874 qu'eut lieu 
ition hollandaise, et que le kraton 
iprès une résistance opiniâtre. 
joque, on peut dire que l'empire 
plus. Le kraton a été détruit, la ca- 
, les côles et le pays maritime sont 
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conquis; cen'est que dansles forêts et les montagnes 
de l'intérieur que des bandes d'insurgés luttent en- 
core, et prolongeront sans doute très-longtemps une 
résistance facile pour eux, mais peu inquiétante pour 
la conquête. 

La Hollande, qui, depuisp 
à cette guerre laborieuse les 
indien, a le droit d'en espéri 
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DESCRIPTION GEOGRAPI 



Après la Belgique, qui est sacs rivale 
landais comprend les pays les pluspeu[ 
soumis h une domination européenne : 
ont environ 110 habitants par kilom 
Java lis. La nation reine compte en v 
personnes, dont moins de 30,000 aux In 
nies renferment environ 23,000,000 d'âi 
Duché de Luxembourg, qui est rattach< 
communauté de souverain, a environ 
tants. Si la France était peuplée con 
aurait près de70,ûû0,000d'hommes; si e 
lement comme la Hollande, elle en aura 
de 60,000,000. 



1 



Un Espagnol, un Chinois, un Mala 
croire chez eux en HolUnde : il sufBtqu 
l'un une maison ancienne, l'autre un ic 

PAYS -BAS. 
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l'autre un jardin de vieux style. Un Anglais reconnaî- 
tra Bond-Street dans une belle rua d'Amsterdam 
avec ses maisons à l'aspect intime, ayant chacune son 
perron, son réverbère, sa porte au marteau luisant de 
propreté, ses fenêtres à panneaux et à coulisses de 
Tiooa TTn i)<i|ii!n se rappellera Venise, quand, le long 
demes, où l'eau est à fleur du pavé, il 
igue suite de maisons carrées italiennes, 
traversera les cent canaux de la ville, 
nent aussi vaseux que ceux des lagunes. 
se promenant le long des belles chaus- 
68 d'ormes, pour qui ceux de nos bou- 
nt des arbustes, peut adresser la parole 
e à tous les passants : plus d'un au reste, 
?igine, sera le petit-fïls de quelque bu- 
lé par Louis XIV: 11 semble que la Hol- 
prunté un peu partout, qu'elle se soit 
isation comme elle s'est fait sa richesse, 
idre & chaque peuple, avec une part de 
quelque chose de ses mœurs, de ses 
physionomie. 

me chose qui est bien aux Hollandais, 
ide. Ce sont eux qui l'ont faite, qui l'ont 
la défendent contre des forces natu- 
iren ce presque invincibles; ce sont eux 
de partie, ont donné à sa campagne 
lia unique qu'elle possède, comme ils 
1 fertilité et la richesse. Partout le 
int d'une race patiente et soigneuse a 
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créé entre l'état naturel, primitif, du pays, et son état 
actuel, tout factice, des différences extraordinaires. 
La Hollande n*est pas une campagne sur laquelle des 
hommes vivent en tirant parti de ce qu'elle offre ; 
c'est un jardin que les hommes façonnent et modi- 
fient par une action incessante, l'obligeant à leur don- 
ner ce qu'il n'était pas fait pour produire. 

Toute la partie des Pays-Bas qui avoisine l'Alle- 
magne, est un pays plus que médiocre, assez sem- 
blable aux parties de la Westphalie et du Hanovre 
qui le touchent. La Meuse, qui; jusque vers Maas- 
tricht, a traversé un pays très-fertile, couvert du 
limon hesbayen, entre dans les marécages et les tour- 
bières du Limbourg. Le sol est déjà très-bas, la ri- 
vière coule lentement, les autres eaux n'ont pas d'é- 
coulement naturel. Les hooge veenen^ ou tourbières, 
forment d'immenses étendues désertes; des landes 
tout à fait stériles s'entremêlent aux tourbières ; peu 
ou point de bois, — il n'y en a que deux cent mille 
hectares environ dans tout le Royaume ; —àro., une 
suite non interrompue de marais et d'étangs, de Peel^ 
sépare les mauvaises terres du Limbourg des terres 
médiocres du Brabant. A force de travail, la popula- 
tion, qui n'est pas nombreuse, fait produire du sarra- 
sin et du seigle à .ce triste sol; chaque année elle con- 
quiert quelques hectares sur le désert, comme le 
Hollandais ou le Frison conquièrent quelques hec- 
tares sur l'eau. Maastricht a environ 30,000 âmes : 
c'est toujours une place forte, mais il est douteux 
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qu'on soit jamais obligé, après trois grandes victoires, 
d'aller y chercher la paix, comme le maréchal de 
Saxe en 1748. La population du Limbourg est infé- 
rieure à 240,000 habitants. 

Si Ton franchit la Meuse, puis le Rhin, en suivant de 
près la frontière allemande, on retrouve à peu près le 
même pays^ dans la partie . orientale de la province de 
Gueldre, qui est la Gueldre proprement dite. Là, la 
conquête agricole est poussée avec activité: la bruyère, 
que le terrain fournit naturellement en abondance, 
sert de litière, puis d'engrais; chaque année, une 
couche nouvelle, fort épaisse, est ajoutée à la pré- 
cédente, et peu à peu se crée un terreau excellent, 
dont Taccumulation rehausse le sol au-dessus de la 
lande plate ; ce système de culture s'appelle essch. 
n y a encore quelques forêts en Gueldre ; et c'est une 
des rares parties des «Nedérlanden», —peut-être la 
seule; — où il y ait de la pierre ; cette pierre est un 
granit rouge, analogue à celui du Miinsterland, qui 
n'est séparé de la Gueldre que par la frontière poli- 
tique. 

♦ 

Au nord de l'ancien comté de Gueldre et Zut- 
fen , et comme lui sur la rive droite de l'Ijssel, 
est la province dOver-Ijssel. Le long de rijssel, 
passant par Deventer, Zv^olle, la capitale, et Kam- 
pen, — la ville des bouches, du Kamper Zand, espèce 
de delta sablonneux qui s'avance dans le Zuiderzée, 
— court le chemin de fer, qui côtoie le « Salland ». 
Au nord, à travers des marécages peuplés d'oiseaux 
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d'eau innombrables, serpentent de méchantes rivières 
et de magnifiques canaux. A l'est, s'étend le pays de 
Twenthe, très-rebelle à la culture ; néanmoins de 
grands centres de population s'y créent, parce que 
rindustrie a pris possession de cette terre, qui ne 
donne rien au laboureur; c'est à Enschede, tout près 
de la frontière, que sont les grandes usines, les fila- 
tures de coton les plus importantes. 

La province de Drenthe, — la moins peuplée du 
Royaume,puisqu'elle n'a guère que 1 15,030 habitants, 
— n'est qu'une vaste tourbière sur la plus grande 
partie de son territoire. Elle partage avec le Hanovre 
le «Bourtanger Moom, une des plus grandes tour- 
bières de l'Europe, et certainement la plus grande 
qui soit régulièrement exploitée. La tourbière s'ex- 
. ploite, ou plutôt se détruit, de plusieurs manières. Ou 
bien on circonscrit par des tranchées profondes, qui 
se remplissent d'eau toutes seules, un immense espace 
auquel on met le feû : la combustion est naturellement 
Irès-lente ; une couche de cendres se forme sur la 
surface, et le travail du feu continue dessous ; une 
fumée épaisse couvre pendant des mois quatre ou cinq 
provinces hanovriennes et néerlandaises. Ou bien on 
crée des fehn. Ce sont des enclos, parfois très-grands, 
endigués comme un polder, cernés de canaux, — très- 
difficiles à créer et à maintenir dans ce sol essen- 
tiellement instable, — et traversés par d'autres canaux 
qui les drainent. Le fehn ainsi créé, on l'exploite 
[ comme l'on veut. Ou bien on en retire la tourbe; après 
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quoi, il faut procéder au dessèchement et en faire 
une prairie défendue par des digues et des canaux ; 
autrement Teau en prendrait possession, et ce serait 
un étang ou un marécage. Ou bien on brûle la tourbe 
parce que ses cendres forment un engrais qui permet 
de cultiver le sarrasin. Ou bien enfin, si les canaux 
ont enlevé assez d'eau pour qu'il ne reste plusqu*une 
humidité raisonnable, on plante un bois, généra- 
lement de chênes. Les fehn sont des espèces d'oasis 
dans la solitude mouillée de la Drenthe ; c*'est là que 
la population trouve à vivre: quelquefois un seul 
suffit pour faire subsister deux ou trois mille fa- 
milles. 

La province de Gronlngue, dont la capitale a plus 
de 40,000 habitants et une université qui n'est pas 
sans mérite ; sa voisine, la Frise, dont la capitale, 
Leeuwarden, qui a 30,000 habitants, est le type de 
Fancienne ville néerlandaise ; et les îles qui bordent 
leur littoral, ou qui ferment rentrée du Zuiderzée, 
Ameland, Terschelling, Vlieland, Ti^xel, sont, avec la 
presqu'île d'Enkhuizen dans la province de Hollande- 
Nord, ce que l'Océan a laissé subsister de l'ancienne 
Frise. Avant le treizième siècle, entre llle d'Urk ac- 
tuelle et Harderwijk, s'étendait un lac, le Flevo ; puis, 
au Nord, une plaine basse, plus basse que le niveau 
de la mer, mais protégée contre celle-ci par un bour- 
relet de sable, par une suite de dunes, dont les îles 
qui commencent à Texel et se terminent devant les 
bouches de l'Eebe marquent à peu près la situation* 
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Un jour, la mer brisa cette digae, submergea toute 
la côte frisonne, et vint rejoindre le Flevo, après avoir 
noyé 100,000 personnes; un demi- siècle après, elle 
recommença, noya encore 100,000 personnes, et des- 
sina le Zuyderzée tel qu'il est encore aujourd'hui. 
Depuis cette époque elle a rongé les lies, restes du 
bourrelet à travers lequel elle s'était frayé plusieurs 
passages : elle les a comme rapprochées de la terre, 
dont elles ne sont séparées que par des bas-fonds. 
Entre elles s'ouvrent de mauvais passages, que l'on 
laisse s'ensabler, maintenant que la destruction du 
Zuyderzée est décidée ; quand tous seront bouchés, il 
ne restera plus qu'à dessécher la« Mer du Sud » comme 
nn simple polder. En attendant on commence à rat- 
tacher à la terre les îles du nord; le travail est fait 
pour celle d'Ameland, et va l'être pour Terschelling : 
les Wadden, ou bas-fonds qui les séparent de la Frise, 
vont redevenir terre frisonne. Les provinces de Gro- 
ningue et de Frise sont au nombre de celles où Ton a 
le plus reconquis sur l'eau. Presque partout le Zuy- 
derzée est bordé de dunes et de sables, comme l'était 
autrefois la mer qui lui a donné naissance ; ces 
dunes arrêtaient les eaux, et créaient dans toute la 
Prise une quantité de lacs, ou plutôt de lagunes ma- 
récageuses sans écoulement. Beaucoup subsistent en- 
core, surtout dans la partie occidentale, mais beau- 
coup aussi ont été desséchés et transformés en prai- 
ries excellentes. Groningue a fait disparaître presque 
toutes ^es nappes d'eau, [et nulle part il n'existe 
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de plus beaux pâturages. Par le pays de Westervolde, 
Groningue touche aussi au Bourtanger-Moor. S'il y a 
des degrés dans la platitude absolue, on peut dire 
que les provinces frisonnes sont les plus plates des 
Pays-Bas; sauf dans une partie de la Frise, rien n'y 
rompt l'uniformité de la vaste pelouse verte, coupée 
de canaux clairs ; il n*y a presque nulle part ces bois, 
ces espèces de pépinières, qui rompent la monotonie 
du paysage dans certaines provinces moins nues. Les 
peintres hollandais excellent souvent à rendre la fuite 
indéfinie de ces longs horizons plats, la petite 
brume transparente qui s'élève du sol quand il fait 
beau, le brouillard gris qui descend du ciel quand le 
temps est couvert. Les Frisons sont peut- être, de tous 
les Néerlandais, ceux qui ont le mieux conservé les 
anciennes coutumes. Les maisons, les vêtements, la 
vie de famille sont encore à peu de chose près ce 
qu'on voyait en Frise il y a deux cents ans. Le dialecte 
frison est, paraît-il, la langue germanique la plus voi- 
sine de Tanglai^ : les paysans anglais des comtés du 
Nord et les hommes de Groningue s'entendent sans 
trop de difficultés ; ce dialecte, qu'ont illustré les poé- 
sies de Japix au xvii* siècle, se parle communément, 
mais s'écrit moins, parce que beaucoup de Frisons 
ignorent l'écriture. La Frise possède à Haarlingen, à 
l'entrée du Zuyderzée, un port moderne fait de main 
d'homme. 

Au fond du Zuvderzée s'étend le littoral sableux du 
Yeluwe, qui appartient à la province de Gueldre. La 



~-'^'"' 



ET DES COLONIES NÉERLANDAISES 125 

Gueldre est une des provinces les plus variées des 
Pays-Bas. L'Ijssel la traverse du Sud au Nord ; le Rhin 
et la Meuse coupent de leurs bras sa partie méridio- 
nale. Le Rhin, à peine entré dans les «Nederlanden»,se 
bifurque près de Panerden. Le Vieux-Rhin, près de 
Westervoot, verse une partie de ses eaux dans Tljssel, 
dont on a fait ainsi une bouche du grand Çeuve ; puis 
il passe à Arnhem, capitale de la province, qui a plus 
de 36,000 habitants, et se dirige vers Touest, limitant 
au sud le Veluwe. L'autre branche, le Wahal, va pas- 
ser à Nimègué, ville de commerce de 23,000 habi- 
tants, située dans une espèce de presqu'île, sur une 
colline,.... la seule de tout le pays ! De là, le Wahal 
coule vers Touest, parallèlement à la Meuse, qu'il re- 
çoit au fort Loevesteen, en face de Gorinchem et de 
Woudrichem. L'île formée par le Rhin et le Wahal, 
est l'ancienne Insula Batavorum, le Betuwe. Le 
Betuwe ne s'élève pas au-dessus des eaux de ces deux 
fleuves, aussi a-t-il changé bien des fois de figure, — 
jusqu'à ce qu'on l'ait enfin fixé, en réglant, de nos 
jours, le cours du Wahal, dont les eaux, par une dif- 
férence de niveau, allaient se perdre dans la Meuse, et 
en rectifiant le cours du Lek près de Wijk bij Duurs- 
tede. Arnhem se trouve située juste entre la prairie 
basse du Betuwe, les dunes du Veluwe, où Ton plante 
des pins sylvestres, et les sables quartzeux non fertili- 
sés de la vieille Gueldre d'au-delà de l'Ijssel. L'ensemble 
de ces pays divers ne fait pas une riche province; c'est de 
la Gueldre que partent le plus d'émigrants Hollandais, 
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les uns pour l'Amérique, qui les garde, les aulres ponr- 
les Indes, d'où ils reviennent jouir de la richesse qu'ils 
ont conquise comme commerçants ou de la pension 
de retraite qu'ils ont gagnée comme fonctionnaires. 
La Gueldre est séparée par le cours de la Meuse da 
ui vaut encore moins qu'elle. A l'Ë., ce 
arécages, de Peél ; au N., jusqu'en face du 
^ndré, le Maasland, terre basse, tourbiËre 
L 5. et au centre, les Kempen, qui ne sont 
taose que la Gampine belge, se continuant 
yle j usqu'à la Dommel, aussi infertile à une 
[u'à l'autre : des bouquets de bois de sa- 
ut çà et là la monotonie de la plaine de 
il n'y a de culture qu'auprès des villes. 
>mme dans tous les pays mal cultivables des 
den», sont souvent industrielles, parexem- 
,qui a 25,000 âmes. Bois-le-Duc, la capitale, 
K, a à peu près la même population : c'est 
moyen d'une ville boUandaise de second 
s l'ouest de la province, après Bréda, com- 
BS polders qui ne le cèdent en rien à ceux 
mde et de la Zeelande. Bergen- op-Zoom, 
célèbre dans les guerres du dix-huitième 
située dans le sud, au bord de l'Ooster- 
un des estuaires de l'Escaut. Au N., près 
ydenberg, bourg célèbre dans l'histoire de 
3 Provinces-Unies contre Louis XIV, est le 
, lie multiple du Hollandsch-Diep, embou- 
Wahal : la mer l'a conquise en 1421, en- 
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gloutissant soixante-douze villages et plus de cent 
mille habitants, et on la lui , arrache pièce à pièce. 
C'est cette partie occidentale du Brabant qui sauve le 
reste, et qui fait monter le chiffre de la population to» 
tale à 451 ,000 habitants. 

Voisine aussi de la Gueldre, mais au nord du Be- 
tuwe, est la province d'Utrecht, la plus petite de 
toutes, mais dont la capitale a plus de 65,000 âmes, 
un archevêché catholique, de beaux monuments, des 
souvenirs historiques et une université, la seconde du 
royaume. 

Les trois provinces occidentales de Zeelande, Hol- 
lande-Sud, Hollande-Nord, valent à elles seules le reste 
du royaume, et plus. A elles seules elles fournissent 
plus d'un million et demi d'habitants, c'est-à-dire pas 
beaucoup moins de moitié de la population totale ; et 
leur population s'accroît plus vite que celle des autres 
provinces. Chez elles sont les grandes villes, la capi- 
tale commerciale, Amsterdam; la capitale adminis- 
trative, La Haye; la capitale intellectuelle, Leyde ; et 
Rotterdam, supérieure à Amsterdam par la naviga- 
tion et le mouvement maritime. Et cependant, si l'on 
faisait disparaître les digues qui protègent ces con- 
trées, les trois provinces disparaîtraient d'un coup ; 
si Ton cessait seulement de les entretenir à chaque 
heure, les trois provinces, morceau par morceau, 
seraient conquises par la mer, que les fleuves vien- 
draient aider de leurs eaux extravasées. H n*y a, 
dans toute cette partie, que bien peu de points qui 
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ne soient pas de plusieurs mètres au-dessous de la mer. 
Non-seulement la mer, mais Teau domine générale- 

• 

ment la terre en Hollande. Les canaux qui sillonnent 
tout le pays, comme chez nous les chemins et les 
routes , — routes liquides l'été , routes de glace 
l'hiver, — les canaux qui traversent les campagnes, 
passent dans les villes, entourent les villages, ne sont 
pas tous, comme chez nous, des fossés :1a plupart sont 
construits sur le sol ; l'eau y est portée entre deux 
digues, et les bateaux de transport, avec leurs mâts 
ou leurs rames, circulent au-dessus des champs et des 
prairies, dans l'ombre des chênes, des saules, des til- 
leuls qui bordent le cours d'eau artificiel. Il n'y a, du 
reste, plus de cours d'eau naturel en Hollande : toutes 
les rivières sont emprisonnées dans des digues, con- 
duites,— avec la largeur, la profondeur, la pente vou- 
lues, — là où il faut qu'elles aillent pour ne pas gêner et 
pour servir; le fleuve ïï est plus qu'un souvenir, on 
ne voit plus partout que le canaL II en* est ainsi dans 
tout le royaume, mais plus qu'ailleurs dans la Hol- 
lande. Là, tout le pays est comme divisé en cases: 
chacune d'elles est sur un polder plus ou moins grand, 
où paissent des troupeaux magnifiques, ou qui porte 
sa moisson de blé, de tabac, de houblon, de lin ou 
de chanvre. Les séparations de ces cases sont des 
digues sur lesquelles passent un canal, ou un chemin 
de fer, ou une jolie route en briques, en kllnkerSf 
ombragée d'ormes ou de hêtres. Partout le long des 
digues, d'innombrables moulins h vent ; ce sont ces 
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moulins eu bois qui, dans beaucoup de parties de la 
Hollande, sont le seul accident du paysage ; tous ne 
font pas de la farine; beaucoup montent l'eau pour 
en débarrasser la prairie, ou pour vider, par un émis- 
saire ou grachtj un polder en cours de dessèchement. 
La Hollande est protégée contre la mer par un bourre- 
let naturel de dunes ; mais cette défense recule sans 
cesse, si le travail de l'homme ne la soutient pas. I-ies 
vagues, lors des tempêtes, attaquent le pied de ce 
rempart, le font ébouler par endroits et remportent : 
les cartes, depuis le seizième siècle, montrent jusque 
dans celui-ci un recul perpétuel de la côte. Aujour- 
d'hui ce recul est arrêté ; les Hollandais veillent sur 
leurs dunes, ils en garnissent le pied de cloisons en 
roseaux, ils en plantent les flancs de genêts, ils en 
pansent les déchirures avec des paillassons et des 
clayonnages : ces fragiles obstacles brisent la violence 
des lames et amortissent le frottement des courants. 
D'autre part, endiguant et desséchant sans cesse, ce 
peuple enlève à chaque instant quelque parcelle nou- 
velle à la mer : on a pu calculer qu'en moyenne, 
plus de 3 hectares par jour sont conquis. Quant aux 
digues, elles défendent le pays et contre la mer, et 
contre les fleuves : il y a telle d'entre elles, défendue 
en permanence par une garnison de milliers d'hommes, 
qui empêche d'être submergées une vingtaine de villes 
et deux provinces I Tous ces villages si riches, si pro- 
pres, si heureux d'aspect, ces belles fermes au milieu 
de leurs jardins qu'embellissent les tulipes légendaires 
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et des arbres fruitiers soignés avec amour, seraient dans 
Teau en quelques heures, si la digue du Lek se rompait! 
Et il n'en est pas ainsi seulement en Hollande. Dans 
toutes les provinces la lutte est perpétuelle et le dan- 
ger incessant : l'agriculture n'a pas encore conquis 
tout ce queTOcéan lui a pris; sans parler des 300,000 
hectares du Zuyderzée, le Dollart, créé par la mer à 
Tembouchure de l'Ems, au treizième siècle, n'a qu'in- 
complètement disparu ; le Lauwersée échancre tou- 
jours la côte entre les provinces de Groningue et de 
Frise ; de nos jours, malgré des progrès incroyables et 
des travaux de- plus en plus complets, la mer, tous 
les sept ans, fait encore quelque grande invasion ; la 
Frise, si bien endiguée, si bien canalisée, la Frise qui 
a payé trois millions et demi de florins pous se défen- 
dre contre les eaux de 1826 à 1873, la Prise a encore 
vu un huitième de ses prairies inondé en 1870. 

La province de Zeelande comprend la partie du lit- 
toral qui s'étend entre l'Escaut et le Zeelanden Plaat, 
et toutes les lies que forment les bouches de TEscaut 
jusqu'au Krammer, suite du Hollandsch Diep. Ces 
îles sont Walcheren, Noord et Zuijd Beveland, Schou- 
wen, TholenetPhilipsland. Toutes plus basses que la 
mer, elles sont défendues par de magnifiques digues; 
leur intérieur est tout en polders. Entre elles circulent 
l'Ooster et le Wester Schelde, divisés en plusieurs 
bras, embarrassés de sables et de vases, mais navigables 
cependant grâce au travail persévérant de l'homme, 
qui a presque canalisé, et qui cui'e sans cesse ces 
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mauvais bras de mer. Toutes les côtes voisines sont 
armées de forts nombreux, qui enferment au fond de 
l'Escaut Anvers, la florissante rivale, prêts à la couper 
de la mer dans le cas d'une guerre, d'ailleurs im* 
possible. La capitale est Middelbourg, dans Tile de 
Walcheren, au beau milieu , mais où arrivent chemin 
de fer et canal : on a fait à Middelbourg des docks 
considérables, avec une forme sèche pour le radoub des 
navires. Mais le grand port est Ylissingen, que nous 
appelons Flessingue, où Ton a terminé en 1873 un nou- 
veau port, le meilleur des Pays-Bas, car il est ouvert 
et accessible aussi bien l'hiver que l'été. La Zeelande 
possède aussi Zierikzee, dans Vile de Schouwen. 

La Hollande*Sud, dont le sol est en beaucoup d'en* 
droits à 6 mètres et plus au-dessous delà mer, renferme 
les îles de l'embouchure de la Meuse : Over-Flakkee, 
entre les deux bras du HoUandsch Diep, le Harring- 
vliet et le Krammer ; l'île de la Meerwede, berceau 
du comté de Hollande, enveloppée par le Wahal ; les 
pays de Voorne, Hookschewaard, Rozen Burg, Ijsel* 
mond, véritables îles entre les bras du Lek et de la 
Meuse ; etlapartie orientale du Betuwe, jusqu'à Guilen* 
bourg. Entre le Lek et le Yieux^Rhin s'étend la Hollande 
proprement dite, et, aunord, le Rijnland, jusqu'au pol- 
der qui remplace aujourd'hui la mer de Haarlem.Toutes 
ces rivières sont canalisées, pas une n'est abandonnée 
à elle-même; et de fait, elles seraient meurtrières; elles 
ne faisaient, avant qu'on les domptât, que s'endomma- 
ger sans cesse elles-mêmes. Le Lek est endigué, le Wa- 
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hal rectifié, la Merwede refaite; la Meuse a une embou- 
chure nouvelle, de Rotterdam et Schiedam à la mer. 
Rotterdam est sans contredit la première ville de la 
Hollande-Sud. Si elle n'a pas encore 140,000 âmes, ce 
qui la laisse loin derrière Amsterdam, en revanche.il 
est entré dans son port, en 1876, 3,443 vaisseaux jau- 
geant 3,981,624 tonneaux, et il en est sorti 3,786 jau- 
geant 4,317,975 tonneaux ; c'est beaucoup plus de 
trois fois le mouvement du grand port de la Hollande 
septentrionale. A Rotterdam, il faut ajouter Schiedam 
(22,000 hab.), sa voisine , qui la complète avec 
275,206 tonneaux d'entrées, et 231,120 de sorties. Rot- 
terdam, toute en quais et en bassins, possède quatre 
grands ports neufs dans Tîle de Fijenoord, sanscomp: 
ter ses ports intérieurs. Il faut y joindre, entre elle 
et Schiedam, Delfohaven, dont le port, grâce à des 
travaux récents, peut recevoir des vaisseaux calant 
4™,50. La Hollande-Sud possède aussi Dordrecht, 
vieille yiïle typique, dans l'île de la Meerwede, qui a 
26,000 habitants ; Léide, sur le Vieux-Rhin, la ville 
savante, l'Université célèbre, avec ses 40,000 habitants; 
Delft, autrefois si justement célèbre pour ses faïences; 
et enfin La Haye-du-Comte, S'Graven Haagë, capitale 
actuelle du royaume. La Haye a 100,000 habitants; 
mais c'est une ville toute administrative, sans mou- 
vement ni intérêt, presque belle et agréable ; Scheve- 
ningen, séparée d'elle par des dunes, lui donne, non 
un port, mais des bains de mer. 
La Hollande-Nord, la plus peuplée des onze pro* 



r .- 



ET DES COLONIES NÉERLANDAISES 133 

vinces, a près de 650,000 habitants. Amsterdam, au 
dix-septième siècle, a été le premier port du monde, 
et est encore l'un des plus sérieux. Mais où sont les 
935jOOO habitants que la ville renfermait en 1785? En 
1814, il n'y en avait que 180,000; depuis, la popula- 
tion remonte sans cesse, mais n'est pas encore arrivée 
à 300,000. Amsterdam est la plus curieuse ville de 
Hollande, peut-être, par ses différents aspects. Située 
sur une espèce de fjord sableux et vaseux, qui, du 
fond du Zuyderzée, va couper la Hollande-Nord jus- 
qu'aux dunes du Kennemerland, portée sur des pilotis 
qui traversent 15 mètres de tourbe, traversée par des 
canaux sales qui la partagent en cent et quelques 
îles, Amsterdam est à Venise comme un pêcheur de 
harengs à un gondolier des lagunes. Par ses maisons 
espagnoles, elle rappelle à la fois la puissance de la 
maison d'Autriche et l'origine commune de tous les 
Pays-Bas. Ses monuments, ses vieilles églises, son 
somptueux Hôtel-de-Ville racontent le passé des Pro- 
vinces-Unies. Ses quais à maisons italiennes, ses 
quartiers modernes ramènent ensuite la pensée au 
présent et à l'avenir. La Hollande-Nord est peut-être 
la province dans laquelle on a fait les plus grands 
travaux. Beaucoup d'entre, eux ont eu pour but le 
salut et la prospérité d'Amsterdam. D'abord, dans la 
ville môme, des ports et des docks ont été créés pour 
que les navires au long cours ne restassent plus expo- 
sés au flux et au reflux devant les quais, dans le Het 
van Ij. Puis, comme le Zuyderzée est de navigation 
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mauvaise, et que les passes s'ensablent de jour en 
jour, on a fait un merveilleux canal qui traverse toute 
la presqu'île de la Hollande-Nord, et arrive à la mé- 
tropole. A l'autre extrémité, on a créé le port de 
Nieuwe-Diep, près du vieux port militaire du Helder 
et de la rade du Texel. C'est autant pour défendre 
Amsterdam contre une inondation sans cesse mena- 
çante que pour conquérir un magnifique polder, 
qu'on a desséché la mer de Haarlem de 1840 à 1852. 
Enfin, maintenant que le Zuyderzée est destiné à dis- 
paraître, on a ouvert à Amsterdam le plus court che- 
min vers la mer du Nord, par un canal qui trans- 
forme rij, lui doiine un port sur la c6te occidentale, 
et passe pour le plus beau travail de ce genre qui ait 
encore été fait. C'est grâce à tous ces efforts qu'Ams- 
terdam est florissante, et que son mouvement mari- 
timecompteenviron douze cents vaisseaux qui entrent 
et autant qui sortent chaque année. Le Helder a 
21,000 âmes ; Haarlem, 35,000 environ. 

Les polders, par les applications variées dont ils 
sont susceptibles, suivant leur degré d'humidité, les 
soins qu'on leur donne et les engrais dont on les gar- 
nit, sont la vraie richesse de la Hollande. Là, paissent 
des bœufs d'une race forte et saine, qui s'étend, 
presque sans varier, du Jutland à la Zeelande. Le lait 
et le beurre hollandais approvisionnent l'Angleterre, 
à laquelle les fermes hollandaises fournissent aussi la 
volaille et les œufs : dans ces industries, les Pays-Bas 
laissent bien loin derrière eux la Normandie. Quand 
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le polder n*est pas en prairie, on y caltive le blé, 
mais surtout le lin et le chanvre, la garance et le ta- 
bac ; la culture du tabac est libre, et elle se pratique 
presque partout. Toutes les cultures du Nord peuvent 
se faire en Hollande, mais on y réussit également cer- 
taines cultures du centre et du Midi. C'est que le cli- 
mat n'est pas froid, sous ce ciel brumeux, dans cet air 
vaporeux, sur ce sol humide : il est même doux, ou 
plutôt mou. Le temps, comme il convient à un pays 
tout marin, mais attaché à un grand continent assez 
sec, comme TAllemagne, est inconstant : dans la 
même journée, la température varie plusieurs fois. 
Heureux les habitants des terres basses, si la t fièvre 
des polders » ne les faisait grelotter tout Tété ! 

Ce peuple, on en a dit légèrement beaucoup de bien 
et beaucoup de mal. Il est certain qu'il a peu de 
grandeur, de noblesse, d'élégance, que les sentiments 
élevés ne le dominent pas, queles illusions généreuses 
le dirigent rarement, qu'il est lourd, flegmatique, 
mangeur. Mais n'est-ce pas à ces particularités, — dé- 
fauts ou qualités, suivant le point de vue, — qu'il a dû 
les grandes choses qu'il a faites? Moins mercantiles, 
moins intéressés, moins étroits, moins grossiers au fond, 
les Néerlandais n'auraient-ils pas été moins travailleurs, 
moins hardis, moins calmes, moins soigneux? S'ils 
avaient eu moins d'appétits et plus d'esprit, moins 
d'indifTérence et plus de scrupules, auraient-ils do- 
miné un instant sur l'Inde, sur l'extrême Orient et 
presque sur les deux Amériques? Il ne faut jamais par- 
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1er de ce peuple sans penser qu'il lutte depuis dix 
siècles contre la nature, non pour l'art et pour le 
plaisir, mais pour la vie, et qu'il a conquis par sur- 
croît la prospérité et la richesse. 

On ne peut cependant ôter à cette race estimable et 
solide la petite ombre de ridicule qui s'attache à l'excès 
de ses bonnes qualités. Mais, après tout, la propreté 
hollandaise, qui fait du pays un jardin et de chaque 
maisonune châsse, est-elle moins recommandable parce 
qu'un Français aura vu, dans le village de Broek, au 
commencement de ce siècle, un brave homme qui, 
fumantàsa fenêtre, avait mis un crachoir dans la rue? 
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Les colonies Néerlandaises se composent de deux 
masses de très-inégale importance. Les Indes-Occi- 
dentales ne sont que des possessions de second ordre; 
les Indes-Orientales sont le second empire colonial 
du monde. 

Les Indes-Occidentales néerlandaises comprennent 
plusieurs des Antilles ; et un tiers de la Guyane euro- 
péenne peut aussi y être rattaché. 

Les Antilles hollandaises sont peuplées de 41,000 
âmes, dont 24,000 dans Curaçao. Curaçao, la prin- 
cipale des îles sous le Vent, en face de la côte Véné- 
zuélienne, est célèbre bien à tort par la liqueur qui 
porte son nom, attendu que cette liqueur se fait en 
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Hollande. L'île est loin d'être une des meilleures pour 
les productions des tropiques ; elle est aride, monta- 
gneuse, comme ses voisines Aruba et Bonaire. Les 
Anglais, dans les petites Antilles, n'ont rien laissé 
de bon à la Hollande : Saba est une île calcaire 
dont la côte tombe à pic dans la mer, et qu'on ne peut 
aborder que par une petite anse, quitte à grimper, 
une fois débarqué, par un sentier de chèvres ; Saint- 
Hustache, sommet d'un volcan dont le Punch-Bowl est 
le cratère, n'a pas d'eau ; Saint-Martin n'appartient 
que pour un tiers à la Hollande, la France possédant 
les deux autres tiers. 

La colonie du Surinam, dans la Guyane, est située 
entre la Guyane anglaise à l'Ouest, et la Guyane fran- 
çaise à l'Est. La population totale est de près de 70,000 
âmes, occupant environ 100»000 hectares, sur les 
16,000,000 que contient le pays. C'est à peine même si 
les colons peuvent défendre leurs habitations et leurs 
cultures contre la flore envahissante de Téquateur. Les 
Européens, d'ailleurs peu nombreux, vivent mal sur 
ces côtes marécageuses, le long de ces rivières inon- 
dantes, dans une des contrées du monde où la fièvre 
sévit le plus. Tout Tinlérieur du pays, couvert de 
forêts vierges malsaines, où se sont réfugiés quelques 
milliers d'indiens et de nègres marrons, est inconnu. 
La capitale est Paramaribo, sur le Surinam, ville de 
25,000 habitants, à demi morte.La Guyane anglaise,voi- 
sine, a aussi appartenu à la Hollande ; mais, là comme 

partout, l'Angleterre ne lui a laissé que son rebut. 

8. 
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On a dit bien des fois que l'Angleterre était une 
grande maison, dont les bureaux et les magasins sont 
en Europe, mais dont la fabrique de produits, la source 
de richesses est aux Indes. Gela serait plus vrai de la 
Hollande. Elle n'existe que par ses Indes : de là vien- 
nent ses métaux, le coton qu'elle tisse, le tabac qu'elle 
vend, les parfums, et les épices qu'autrefois elle trans- 
portait presque seule dans le monde. Sans les Indes, 
que serait-elle ? Ses polders si bien tenus ne lui four- 
niraient que de l'herbe I 

Les Indes Orientales néerlandaises, le bel empire 
dMnsulinde», comme on rappelle quelquefois, se 
composent d'une suite presque non interrompue d'îles 
grandes et petites, d'une contenance totale de 28,922 
milles géographiques, et d'une population inconnue. 
Le chiffre de 25,000,000 environ que donnent les statis- 
tiques ne s'applique qu'aux pays directement occupés 
par les Hollandais, et encore est-il inexact ; mais qui 
sait le nombre des Dayaks de Bornéo, des Haraforas 
de Celebes, des Papous de la Nouvelle-Guinéè, ou 
• même des Malais de Sumatra ? 

Ces îles se divisent en deux groupes très-distincts. 
A l'ouest du détroit de Macassar, qui sépare Bornéo de 
Celebes, et du détroit de Lombok, qui sépare Lombok 
de Bali, c'est la Malaisie : la flore, la faune sont voi- 
sines de celles de l'Indo-Ghine, la civilisation mi- 
hindoue mi-chinoise, la religion musulmane. A l'Est, 
terrain, flore, faune, races humaines, tout annonce 
TAustralie ; la mer elle-même qui sépare ces îles 
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du grand continent du Sud est peu profonde. Il 
semble qu'autrefois chacun de ces deux groupes de 
terres ait été réuni à la grande masse dont il repro- 
duites caractères. 

Dans le groupe Malais^ trois îles tiennent le premier 
rang parla grandeur, Bornéo, Sumatra, Java. 

Bornéo, juste sous l'Equateur, est d'un sixième plus 
grande que la France; mais sa population connue n'at- 
tôint pas trois millions d*habitants. Presque toute 
cette population est malaise. Les classes supérieures 
sont des Malais musulmans, venus vraisemblable- 
ment de Java ; les classes inférieures sont les Dayaks, 
Malais païens, agriculteurs quand les musulmans 
les forcent à travailler pour leur compte, indépen- 
dants dans les forêts, où ils vivent des produits natu- 
rels, de gibier et de poisson. Quelques misérables 
Harafaras, négroïdes issus de la population primitive 
de ces îles, se cachent dans quelques coins des mon- 
tagnes. Bornéo a beaucoup de montagnes, mais pas 
de volcans; tout l'intérieur est rempli d'admirables 
forêts: réléphant, le tigre, le rhinocéros, comme 
dans l'Inde, l'orang-outang, comme à Sumatra, le 
buffle, comme à Java, et un petit ours noir inoffensif, 
à tache blanche sur la poitrine, habitent ces immenses 
espaces. Les bois sont des plus beaux ; la terre est 
très-fertile, aucune des productions qui ont rendu 
Java si célèbre ne se refuse à y venir ; la houille est 
en grande abondance, l'or aussi, le diamant, presque 
tous les métaux, l*antimoine. Si Bornéo était peuplée 
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et cultivée comme Java, elle ne connaîtrait pas de 
rivale. Mais il lui manque une race agricole et indus- 
trielle : ou plutôt elle lui manquait jusqu'ici, car 
maintenant les Chinois y émigrent en familles; 50,000 
y sont déjà établis ; ce sont eux qui exploitent Toret 
qui cultivent la terre ; rien n*empêchera leur multi- 
plication : il y a place, dans cette île énorme, pour 
50 millions d'êtres humains. Actuellement la Hollande 
domine sur les deux tiers méridionaux de Bornéo, peu- 
plés d'environ 1,300,000 habitants. Au N. est lesultanat 
de Burnei, et quelques autres de moindre importance, 
puis l'île anglaise de Labuan, et Serawah, espèce de 
souveraineté qu'un Anglais habile et hardi s'est créée. 

Entre Bornéo et Sumatra se trouvent Billiton et 
Bangta. Billiton, à mi-chemin des deux grandes îles, 
n'est exploitée que depuis tingt ans ; mais ses mines 
d'étain font concurrence à celles de Bangta, les meil- 
leures du monde. Bangta, tout près de Sumatra, n'a 
que 65,000 habitants dont 20,000 environ sont Chi- 
nois ; c'est peu pour cette île déjà grande, car elle a 
plus de 1,200.000 hectares. Le sol est très-monta- 
gneux ; les mines d'étain sont dans des montagnes de 
2,000 à 2,500 mètres d'altitude.La capitale estMuntok. 

Sumatra, grande terre de 52 millions d'hectares, 
s'allonge parallèlement à la presqu'île de Malacca, 
dont la sépare un long canal, peu profond, rempli 
d'îles, dont les Anglais occupent la mieux placée, 
Singapore. L'intérieur de Sumatra estmal connu, sur- 
tout dans la partie septentrionale, que les Hollandais 
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n'ont pas encore asservie. Une grande chaîne, ou plutôt 
une longue suite de pics, de GounongSy traverse l'île 
dans toute sa longueur : plusieurs d'entre eux sont 
des volcans, qui de temps en temps se réveillent. Les 
côtes sont assez malsaines ; celle de TEst augmente 
sans cesse par les alluvions d'assez grands fleuves, 
comme le Jambi et le Mousi. Le climat est très-chaud, 
très-pluvieux, la végétation très-active. Les Malais 
sont la race dominante, les uns musulmans, les autres 
encore païens. Sur le plateau de Toba, vivent les 
Battaks, Malais que Ton dit être anthropophages; 
dans certaines parties de Tintérieur végètent les débris 
d'une race très -ancienne, négroïde, les Orang-Kou- 
bous, que les Malais détruisent ou asservissent. La 
faune de Sumatra est très-variée ; aux animaux ordi- 
naires de rinde et de l'Indo-Chine se joignent de 
nombreux serpents, quelques-uns énormes ; un ta- 
pir, que son dos blanc distingue du tapir d'Amé- 
rique; enfin l'orang-outang, que sa douceur relative 
distingue encore plus que ses caractères physiques 
du féroce gorille de l'Afrique. Le point culminant de 
l'île est le pic d'Indrapour, qui a plus de 4,200 mètres. 
Avant leur guerre contre Atchin, les Hollandais po s- 
sédaient les deux tiers de Tîle, c'est-à-dire tout le 
sud, et la côte orientale jusqu'au-delà du Singkel ; de 
plus ils dominaient plus ou moins sur certains princes 
de l'intérieur. Maintenant ils semblent avoir entrepris 
la conquête de toute l'île, qui peut-être compte jus- 
qu'à 6 ou 7 millions d'habitants. La capitale est Pa- 
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lembang, sur le Mousi, ville très- malsaine, où 
70,000 commerçants, presque tous Malais, vivent dans 
des maisons de bois flottant sur des radeaux captifs. 
Il y a peu de Chinois, quelques Européens et un assez 
grand nombre d Arabes. Sumatra est riche en métaux: 
c'est surtout Tétain qu'on y exploite, mais il y a de 
Tor dans Tintérieur. 

Tout autour deSumatra se groupent des îles plus ou 
moins grandes, anciens nids de pirates aujourd'hui 
détruits, Pulo-Nias, Sebiru, Lingen, Riouw et son 
groupe, tout auprès de Singapore, et les îles du dé- 
troit de la Sonde qui font face à l'extrémité, de Java. 

Beaucoup moins grande que Bornéo et Sumatra, 
mais bien plus peuplée, plus fertile, directement sou- 
mise aux Hollandais, sauf deux états qui sont d'ail- 
leurs dans une complète dépendance, Java vaut à 
elle seule plus que tout ce que les Pays-Bas pos- 
sèdent à la surface du globe. Java, avec Madura, 
son annexe, représente exactement 2,444 milles géo- 
graphiques carrés de superficie, et nourrit une popu- 
lation de près de 19,000,000 d'habitants, proportion- 
nellement près du double de la France. Java a cepen- 
dant peut-être, été plus peuplée encore à l'époque ou 
de grands empires Brahmaniques y ont élevé les mo- 
numents gigantesques qu'elle renferme. Dans les 
forêts aujourd'hui désertes se sont alors élevés d'é- 
normes temples, de grandes villes, réunies par des 
routes en briques que l'on peut suivre encore aujour- 
d'hui ; ces ruines extraordinaires sont peut-être les 
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plus grandes œuvres connues qui soient sorties des 
mains de l'homme; rien ne peut égaler le travail qu'à 
dû demander le grand temple de Borobodo, les cons- 
tructions de Brambanam, de Kediri et de Malang. 
Les Malais étaient sans doute déjà Brahmanistes quand 
ils sont venus à Java, où ils ont détruit la race indi- 
gène ; leur île a été l'un des centres les plus saints de 
la religion hindoue, qui .n'y existe plus aujourd'hui» 
Dans les temps modernes, les Javanais, sans doute par 
des influences venues de Malacca par Sumatra, re- 
çurent le mahométisme ; il y eut des conversions et 
des luttes ; mais au xvi® siècle, quand les Européens 
arrivèrent, le triomphe de l'Islamisme était complet. 
Il semble que, depuis l'époque musulmane et sous la 
domination européenne, la population ait décru jus- 
qu'à la fin du siècle dernier : en 1780, elle n'était que 
de 2,000,000 d'âmes. Mais, dès 1800, on en comptait 
assez près de 5,000,000, et l'administration hollan- 
daise n'a cessé, depuis, d'en voir monter le chiffre. 

Java est une longue île basse, à peine plus élevée 
que la mer. Il n'y a qu'une chaîne de montagnes, dans 
rOuest, le Priamer. Mais d'un bout à l'autre de l'île 
s'élèvent une suite de pics, isolés , quoique tout 
proches les uns des autres, dont trente ou quarante 
sont des volcans : le plus élevé, le Semirou, a près de 
4,000 mètres. Les volcans s'élèvent du sol môme de 
nie, laissant entre eux . des espaces très étroits qu'il 
faut bien appeler des vallées, mais qui ne sont en 
réalité que le sol môme de l'Ile sur lequel ces énormes 
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pyramides semblent posées. La base de cesgounongsQ^i 
en général très-grosse, et occupe tout le centre deTîle; 
tout le reste est une grande plaine plate, sur laquelle 
coulent des rivières peu profondes, qui ne sont navi- 
gables que par les barques des indigènes, les t praus ». 
La plus grande, le Solo, quand il fait sec, ne reçoit pas 
les bateaux à vapeur. Java, un peu moins chaude que 
Sumatra, est plus humide,— comme moins grande,— 
surtout dans la région occidentale. Quand on s'élève 
au-dessus de la plaine sur la base énorme des pics, on 
trouve les forêts de tek, qui sont une des richesses de 
nie ; à 3,000 pieds, il fait encore humide comme dans 
une serre chaude bien tenue, quoiqu'il fasse déjà 
frais ; ce n'est qu'à 5,000 pieds qu'il fait sec. Dans cette 
humidité extraordinaire, la végétation est luxuriante, 
rapide dans sa croissance, énorme dans ses propor- 
tions. L'île est faite pour l'agriculture ; elle a peu de 
minéraux ; le fond est un terrain tertiaire récent, beau- 
coup plus jeune que Sumatra ; au-dessus se sont dépo- 
sées des couches d'alluvions fertiles. La côte Nord est 
tertiaire, avec des grès que les eaux ont ravinés, et 
entre lesquels elles ont déposé des alluvions de toute 
nature; la côte du sud est madréporique, élevée, sans 
ports ni rades ; les pentes des volcans sont couvertes 
de coulées de laves, batouangas. 

La population de Java est malaise; ce sont les Malais 
qui cultivent les campagnes : race douce, docile, 
travailleuse,maniable, dans les districts de l'intérieur; 
corrompue par les étrangers et l'ancienne habitude 
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de la piraterie, sur les rivages. Le Javanais obéit aisé- 
ment; depuis de longs siècles on l'exploite : il laisse 
faire, travaillant pour ses chefs, travaillant pour le gou- 
vernement, dépouillé par les uns, pressuré par l'autre, 
et trouvant encore, à l'occasion, le moyen d'avoir son 
buffle et de cultiver sa rizière. On distingue aux 
Indes néerlandaises le javanais, langue de Java, et le 
malais, langue de Sumatra, quoique tous deux soient 
des dialectes à peine différents l'un de l'autre. Les 
Javanais ont une autre langue, leKavi, qu'ils écrivent 
avec les mômes lettres. Tous sont musulmans, mais ils 
ont gardé beaucoup de superstitions locales. Il n'y a 
pas 29,000 Européens dans toute l'île, et encore en 
comptant les métis et les créoles ; dans le nombre 
5,000 environ sont nés en Hollande, et doivent y 
retourner. Ce sont presque tous des commerçants et 
des fonctionnaires. Dans les villes se rencontrent 
environ 14,000 étrangers non européens. Il y a 
neuf mille Arabes, presque tous commerçants riches. 
Mais les Chinois sont 200,000 ; partout, dans les villes, 
ils font concurrence aux indigènes pour les petites 
industries et les petits métiers ; c'est surtout 'de Haï- 
nan qu'ils viennent. Il n'y a pas à proprement parler, 
de négociants javanais ; il n'y a que des marchands, et 
encore ne sont-ils sans concurrents que dans les villes 
petites et moyennes; dans les grandes villes, comme les 
Chinois, ils sont surtout ouvriers : ils impriment, font 
du filigrane, — mais moins qu'à Padang, dans Suma- 
tra; — ce sont les meilleurs orfèvres de l'Empire ; ils 
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sont adroits et vigoureux, mais tenus au sepond 
rang par la race dominante. L'agriculture est organisée 
h Java de manière à enrichir, non le travailleur, mais 
l'Européen ; il n'y a de richesse que dans le commerce. 
Celui-ci est presque tout entier aux maias des 
Européens, dont beaucoup sont juifs ; il y a aussi 
quelques juifs Abyssins ; certaines maisons chinoises 
sont très-riches, et quelques maisons arméniennes; 
quelques Arabes tiennent de grands magasins. 

Batavia, capitale de l'île et de tout Tempire ded'In- 
sulinde», est le principal centre de commerce, en ce 
sens que les circonstances y amènent le plus d'af- 
faires; mais le principal port est Surabaya, en fac^ 
de Madura, ou il y a plus de 100,000 âqaes. Batavia 
en a plus de 120,000 ; elle est située sur la côte Nord, 
à rOuest de llle, en plein marais. Les Hollandais du 
xvii« siècle y ont reproduit les canaux et les maisons 
espagnoles d'Amsterdam, la foule de^ cabanes malaises 
s'est groupée autour comme elle a pu ; tout est envasé, 
sale, pestilentiel. Cette ville est absolument inhabi- 
table pour les Européens : tout au plus y conservent- 
ils leurs bureaux, leurs comptoirs ; les affaires faites, 
ils s'enfuient à une ville nouvelle, à 8 ou 10 kilomètres 
plus loin, qui est un véritable jardin semé de vilUs 
magnifiques; le gouvernement réside à Buitenzorg. 
Samarang, sur la même côte, est le premier port après 
Surabaya. Comme grandes villes, il faut citer encore 
Surucarta, dans l'intérieur, et Djodjocart^, sur la côte 
sud. 
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Près de Java, à l'est, se trouve Bali, d'oîi dépend 

Lombok ; Bali, à ce qu'il parait, a été séparée de Java 
parufl accident volcanique, dans les premières années 
du xin® siècle. C'est une très-belle île, admirablement 
eultivée, volcanique. Les habitants sont les seuls Ma- 
lais qui soient demeurés Brahmanistes. 

Les îles du groupe oriental diffèrent considérable- 
ment de celles du groupe malais. En comprenant 
dans TEmpire hollandais toute la Nouvelle- Guinée, — 
dont on n'occupe aucune partie, quoique Ton en ait 
pris possession, — l'ensemble de ces lies sera plus 
qu'équivalent, comme surface, à celles du groupe 
occidental. Mais comme valeur, quelle différence! 
Le climat est franchement torride, la terre sèche; 
la faune menue, des kanguroos, des ornithorhynques; 
la flore, de plus en plus, est celle de l'Australie.La race 
humaine -est représentée par les Papous, nègres fort 
laids, braves gens, mais peu propres au travail et au per» 
fectionnement,et qui ne sauront se défendre ni contre 
le peuplement chinois ni contre Tinvasion malaise. 

Lombok, la première de ce nouveau groupe, garde 
encore quelque chose du groupe voisin, le tigre I 
Lombok est asservie à Bali : l'aristocratie est brabma- 
niste et originaire de l'île voisine, le peuple est mu- 
sulman ; tout le monde est malais. Ce peuple du reste 
travaille bien ; il a irrigué son île aride, et il Ta rendue 
ftconde.. 

Toutes les autres îles de la Sonde sont da plus en 
plus australiennes. Sumbawa, la voisine de I^ombok, 
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est surtout célèbre par son grand volcan, le Temboro, 
dont le tiers supérieur s'écroula en 1815, laissant 
passer une éruption terrible, qui couvrit de cendres 
la Malaisie entière, fit périr les deux tiers de la popu- 
lation de rîle et créa le bassin d'un grand lac à 
3000 mètres de hauteur. Il y a, dans Sumbawa, vingt 
autres volcans du même genre. Sumbawa appartient 
à un certain nombre de petits princes, vassaux du roi. 
de Hollande. Les îles voisines. Flores, Tchindana ou 
Sandelbosscb,sont beaucoup) moins bien soumises; les 
Hollandais n'y ont guère que des forts, et la piraterie 
y fleurit. Savou et Rotti sont habitées par une belle 
race, non malaise, dont l'origine n'est pas connue. 
Timor appartient ; au Nord , aux Portugais , qui 
semblent laisser dépérir ce débris de leur empire co- 
lonial; au Sud, aux Hollandais, qui ont pour capi- 
tale Koupang, et commandent à près d'un million 
d'hommes ; au centre, à des indigènes voisins des 
Papous de la Nouvelle-Guinée, qui passent Içur vie à 
se battre entre eux. Les Chinois sont de plus en plus 
nombreux dans cette île; ils y prendront certainement 
l'avantage sur les Malais. 

Celebes, grande île de 20 millions et demi d'hec- 
tares, profondément dentelée par les immenses golfes 
de Tomini, de Tolo. et de Boni, difTère de Bornéo 
comme si elle était sous un autre hémisphère. Cepen- 
dant la latitude est la même, et le détroit qui les sé- 
pare n'a pas une largeur extraordinaire. Mais c'est un 
monde difTérent ; Celebes n'a pas un seul grand mam- 
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mifère; son plus grand animal est le babiroussa, auquel 
ses quatre défenses donnent une figure étrange, mais 
qain*estpas plus gros qu'un porc; des cerfs d'une 
petite espèce parcourent de belles forêts d'arbres 
propres à Tile, et dont beaucoup donnent d'excellents 
fruits. Si Ton traitait Gelebes comme Java, elle ne tar- 
derait certainement pas à la dépasser en richesse. Elle 
a d'excellents ports, Macassar ou Ylaardingen, au 
Sud, Menado, au Nord ; elle est tout entière couverte 
de montagnes, qui forment la membrure de ses 
quatre grandes presqu'îles; au pied, dans les Savas hu- 
mides, sont d'incomparables rizières ; sur leur flanc, 
dans les Kebong-Kring, le riz vient encore jusqu'à 
1500 mètres. Toutes les productions qu'on a deman- 
dées à Gelebes, elle les a données sans difficulté : le 
café de Menado est le meilleur des Indes Néerlan- 
daises. Gelebes est plus belle que Java, et plus saine; 
mais elle est encore peu peuplée, et les Hollandais ne 
l'occupent pas en entier. Ils y ont trouvé des Malais, les 
Bougis, et quelques Arabes ; beaucoup de Chinois y 
sont Vénus; enfin les indigènes, barbares, écoutent la 
préc^cation chrétienne et se civilisent peu à peu. Ge- 
lebes n'a encore qu'un million d hommes, autant 
qu'on peut le dire ; elle en nourrirait trente fois plus. 
Celte grande île, qui a quelques volcans, est entourée 
d'îles volcaniques, telles que Siau et Sanguir, et de 
terres assez grandes, telles que Bouton, Taliabo, Man- 
gola, peuplées de Malais mahométans, et qui appar- 
tiennent déjà aux Moluques, 
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Les Moluqiies, les «Iles des épices», ont été jadis la 
gloire et la richesse de l'Empire Portugais dans ces 
mers. Les Portugais ont laissé dans plusieurs d'entre 
elles des peuplades entières de métis, les Orang- 
Sirani, qui ont gardé d'eux la religion chrétienne et 
une langue mélangée de beaucoup de mots Européens. 
Les nègres Haraforas, premiers habitants de ces con- 
trées, ont presque partout disparu ; leur sang subsiste 
dans la plupart des îles mélangé à celui des Papouî 
des Malais, des Hollandais, des Portugais, des 
nois ; mais ils ne se maintiennent distincts qui 
quelques parties de Gilolo et de Bourou. Les 
ont été le point de rencontre de Télémen^pPapouj 
païen et sauvage, et de l'élément Malais, ^Bquérantj 
musulman, actif, qui a rapidement fait rec«er l'autre, 
non sans se mélanger sur beaucoup de Vîpts avec 
lui. Puis sont venus les Chinois, les Euro] 
ont porté à son comble le mélange des lanj 
races, et la bigarrure de la population, La 
tire toujours de ces îles les précieuses épices, le gii 
dont elle a le monopole, du poivre, delà cannelle, 
aussi du café, du cacao. Certaines de ces îles, Gilo- 
lolo, Ceram, Timor-Laut sont très-grandes, grandes 
comme Sumbawa ou Timor ; toutes sont volcaniques, 
troublées fréquemment par les phénomènes naturels; 
beaucoup sont entourées de récifs de coraux comme 
les îles polynésiennes ; la plupart sont belles, fertiles, 
et, complètement exploitées, seraient d'un incalcu- 
Jable produit. Amboine a près de 200,000 habitants, 



I:. 



ET DES COLONIES NÉERLANDAISES Ibl 

sur moins de 100,000 hectares, mais c'est presque la 
seule qui soit très-peuplée. Ternate cependant, auprès 

:.de Gilolo, a près de 100,000 habitants sur un plus 
petit espace. 

A Torient des Moluques, et s'avançant au milieu 
d'elles par une longue et irrégulière presqu'île, est 

f rimmense Nouvelle-Guinée, au moins grande comme 
TAlgérie, mais presque tout-à-fait inconnue. La Nou- 
relle-Guinée paraît fertile, car la terre y est humide ; 
lais les Papous, très-indépendants, impossibles à 
fixer, à calmer, à convaincre, en défendent obstiné- 
ment Taccès. Seuls des Malais et des Chinois ont pé- 
nétré dans la partie occidentale; les Hollandais ont 
retiré les quelques soldats qu'ils y avaient mis na- 
guère, non pour conquérir ce grand pays, mais pour 
en prendre possession et Tinterdire aux Anglais de 
TAustralie. 

Il n*y a pas dans toutes les Indes Néerlandaises 
30,000 hommes de race Européenne, et moins d'un 
cinquième de ceux-ci sont des Hollandais de naissance. 
Ilfau^ty ajouter 12,000 soldats,qui sont Tunique gar- 
nison de cet immense empire. Cependant la paix 
règne à peu près partout ; tout le monde travaille, 
tout prospère : Java, en 1875, a donné 56 millions de 
picols de riz, soit 3,472,000,000 de kilogrammes ; en 
1876, 76,012,000 kilogrammes de café ; en 1873, 167, 
854,000 kilogrammes de sucre ; toutes les îles, en 1876, 
ont fourni 746,590,000 kilogrammes detabac.En 1875, 
le total des importations à Java s'élevait à 257 millions 
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de francs environ, et celui des exportations à plus de 
271. C'est par le régime ^t l'administration de ces îles 
que s'explique cette production extraordinaire, et d'au- 
tant plus étonnante qu'elle est due presque à la seule 
Java, tandis que plusieurs autres îles, dans cet empire 
privilégié, pourraient donner le même revenu qu'elle. 

Le roi des Pays-Bas est souverain des colonies, et 
Ton y gouverne en son nom ; mais tout est réglé 
« par la loi » c'est-à-dire par les États-Généraux. La 
constitution coloniale est l'acte de 1854, rédigé par 
Thorbecke, comme la constitution des Pays-Bas. Jus- 
qu'en 1867, le Ministre des Colonies n'était astreint 
qu'à un compte-rendu annuel ; depuis cette époque, 
le budget est fixé par lés États-Généraux. Le Roi est 
représenté dans les Indes par un Gouverneur Général, 
auquel il donne tout pouvoir, et qui n'est responsable 
qu'envers lui. 

Ce gouverneur, généralement civil et nommé pour 
cinq ans, a le droit de faire tout ce qui n'est pas ex- 
pressément réservé « à la Loi et au Roi » ; et, en cas 
d'urgence, — cas qui ne peut plus se produire, main- 
tenant que le télégraphe joue de La Haye à Batavia,— 
il pouvait naguère prendre toute mesure jugée par 
lui convenable, sous sa responsabilité. C'est lui qui 
fait la guerre, la paix, les traités avec les indigènes ; 
il est commandant en chef de toutes les forces de 
terre et de mer à l'Est du cap de Bonne-Espérance. 
Il préside le «Conseil des Indes», formé de cinq 
fnembres pommés par le roi,et qui n'a près de lui (|ue 
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voix consultative, mais qui peut l'obliger à recourir 
au roi pour des décisions de première importance. 
Les gouverneurs des différentes îles lui sont soumis ; 
il a avec lui un Commandant de l'Armée, et un 
Commandant de la Flotte. Il est assisté de quatre mi- 
nistres, appelés Directeurs, et nommés par le roi, et 
qui président aux quatre départements : Justice; 
Intérieur et Agriculture ; Instruction publique, Cultes 
et Industrie; Travaux publics, Finances. Il a sa chan- 
cellerie personnelle, à la tête de laquelle est un Se- 
crétaire-Général. De lui dépendent les agents colo- 
niaux, qui ont un Résident dans chaque province, 
et, dans chaque district, un Assistant-Résident, qui a 
sous ses ordres un ou plusieurs Confrôleurs et un 
officier chargé de la sûreté publique. 

A ne regarder que Tétat légal, il semble que cette 
administration soit uniquement constituée pour faire 
le bonheur des Javanais. Au premier rang des devoirs 
du Gouverneur-Général est inscrit celui de protéger 
les indigènes ; chaque résident jure de ne souffrir 
aucune injustice dans sa province ; chaque assistant- 
résident jure de se conduire comme un frère vis-à-vis 
des autorités locales : et, de fait, ce n'est pas par les 
mains des fonctionnaires européens que sont opprimés 
les Javanais. Mais tout, dansTempire d'* Insulinde », 
se règle d'après un principe qui consacre d'avance 
tous les abus, c'est que chacun soit administré 
suivant sa coutume, par des chefs de sa nation. En 
piîet, le Gouverneur et ges agent3 sopt les chefs de? 
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Européens ; ceux-ci ont des tribunaux européens, des 
cours de justice, une Haute Cour; les étrangers, Chi- 
nois ou Arabes, reçoivent du gouvernement des chefs 
de leur nation ; les Indigènes sont soumis à un 
Régent ou «Radeen» par district; ils ont un tribunal — 
présidé, il est vrai, par Tassistant-résident ; ils ont 
leur chefs inférieurs ; enfin chaque village élit son 
chef, que le gouvernement confirme, et qui se choisît 
un conseil tnunicipal. Les Régents sont généralement 
d'une famille ancienneet honorable; legouyernement, 
qui les nomme et les pale, laisse, autant qu'il est 
possible, le flls succéder au père ; il leur confie à l'oc- 
casion, les trois titres de là haute noblesse javanaise, 
Tommongong, Adhipatti, Pangerang. Il semble donc 
que tout soit calculé pour rendre le moins pénible à 
l'indigène le travail forcé auquel il est Condamné pour 
Tetirichissement de la métropole. 

(le travail agricole forcé, dont le Directeur de l'In- 
téi*ieur est le chef, est la source du grand revenu que 
« l'Insulinde » donne aux Pays-Bas. Le Javanais, li- 
vré à lui-même, cultive avec amour ses rizières, 
soigne ses buffles, et s'en tient là. Mais ce n'est pas 
le compte de la Hollande, aussi le fait- elle travailler 
pour elle ; c'est pour cela qu'elle le protège, qu'elle 
le multiplie , qu'elle le cultive lui-môme , comme 
l'instrument de la production qui fait sa richesse. 
Le régime de la culture javanaise, heureusement 
modifié aujourd'hui , a été créé par J. Van deii 
Bossch, de 1830 à 1834. Il ne voulait d'abord que faire 
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travailler les indigènes pour suffire aux be: 
la colonie, et pourvoir aux exigences de la m 
par des taxes indirectes ; mais c'était à un 
où les finances étaient en crise, oli les besoi 
geat étaient immenses : ces ressources fure 
Baantes, et il organisa le travail forcé. L' 
doit donner, pour les cultures du Gouverni 
pour les corvées des travaux publics, un jou 
travail sur sept, et une part de sa terre, qui 
dépasser le cinquième. 11 n'y a plus auj 
d'autres cultures forcées que le café, le sucre 
celle-ci diminue-t-elle chaque année, et dis] 
t-elle dans douze ans. Le gouvernement éc 
produits d'après le système de la consignât 
rinteroiédiaire de la « Compagnie de comm 
Pays-Bas», & laquelle il donne pouvoir. Le Jav 
astreint de plus à payer une taxe rurale, qui 
au cinquième du produit brut de ses terr 
par ce moyen que la Hollande tire tout ce 
donner sa colonie : le Javanais est un travaille' 
gimenté sous des chefs indigènes, et qui prc 
grande somme de travail, mais auquel o 
strictement tout ce qui ne lui est pas aécess^ 
vivre. 

Le Javanais serait heureux si on ne lui 
que cela. L'administration hollandaise est ] 
accommodante : jamais la taxe rurale ne di 
moitié du chiffre légal. Mais ce n'est j)as à 
rectement que le pauvre paysan a allaire: c'i 
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Qe , qui vis-à-yi3 du 
ionnaire, mais qui 
Spoliations, vexa- 
ient le malheureux, 
ipoir, h la famine: 
t armé pour lutter 
rotégé, héréditaire; 
réer un gCnaat con- 
jénéral consente à 
l'obligerait d'avouer 
iDur le mieux dans 
up de Javanais ont 
ae, sans le mériter 

}|lande que dans le 
irises de leur mal- 
faits, mais les heu< 
e partout ressentis 
ne doit pas oublier 
empire à la corn- 
îs entre sa modéra- 
^auz. Elle a le droit 
ce qu'il lui a ooûlé 
ses amis se réjoui- 
i^ue ceux qui le lui 
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S sourd, sont exposés les trésors que le 
s a rapportés de son voyage des Indes. 
itre. avec de beaux bas-reliefs repré- 
îption des princes indigènes, domine 
A gauche, une manière de temple grec 
ieries des Gobelins ; des étagères, pla- 
, à l'arrière, font valoir les vases gigan- 
res, ou les pièces délicates de notre 
ilionale. Au centre, avec ses quatre ca- 
jde horloge s'élève, surmontée d'une 
que le mouvement de ia terre et de la 
ette horloge s'ouvre la galerie de' la 
lise et, après elle, toute la section des 
u'à l'École militaire, tandis que toute 
rvée, d'un côté, à la section française 
ux sections étrangères, 
mes couvrant les pavillons qui forment 
i du Champ de Mars, sont des plus 
i, ornés d'armes , de banderoles de 
et de tous pays, ils forment les extré- 
galeries des machines françaises et 
itre trophées ornent ces angles, ce 
le statue équestre de Cbarlemagne, de 
arThiébaut; l'empereurest là.sceptre 
ne en tête ; de chaque côté, Roland 
it les rênes du cheval. On a eu toutes 
onde pour hisser à 10 mètres de hau- 
m bronze pesant 2S,000 kilogrammes. 
le de la galerie des mschines fraq- 
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çaises, qui se trouve du côté de Técole militaire, 
éclate un immense trophée de tubes métalliques, 
surmonté d'une sphère de cuivre de trois mètres de 
diamètre. 

Les deux autres dômes sont à TAngleterre et aux 
Pays-Bas ; la première a échafaudé un kiosque énorme 
et très-compliqué, au sommet duquel on lit : Canada ^ 
et qui renferme à sa base des curiosités de l'Amé- 
rique anglaise; les Pays-Bas ont formé, avec les vé- 
gétations de leurs colonies océaniennes, un dernier 
trophée flanqué des coupes les plus diverses d'arbres 
rares des îles de la Sonde et autres. 

La rue des façades et la galerie du travail ma- 
nuel. — Une idée ingénieuse et absolument nouvelle, 
c'est celle d'une vcJte à ciel ouvert qui traverse tout le 
palais sur une largeur de plus de 700 mètres. Là, 
chaque nation a sa façade typique ; la France devait 
avoir, parallèlement, des constructions originales de 
Bretagne, d'Auvergne, du midi et du nord, mais on a 
dû renoncer à ce projet trop dispendieux. 

L'Angleterre a cinq façades, entre autres un pavil- 
lon en simples briques rouges avec encadrement de 
pierres blanches et fenêtres à vitraux, et deux cottages 
des plus confortables, dont l'un est spécialement ré- 
servé au prince de Galles. 

Les États-Unis nous montrent une maison en bois 
comme en construisent les colons dans rintérieur 
des terres ; la Suède et la Norwége font remarquer leurs 
fortes constructions en bois, yient ensuite rilalie 
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dont là façade est une grande arcade flanquée 
d'autres plus petites ^ séparées par des colonnes 
de stuc, imitant le marbre rert ; entre ces colonnes se 
dressent des marbres sculptés et des terres cuites. Le 
Japon est représenté par un petit temple Bouddhique ; 
la Chine, tout ornée de monstres et de chimères, 
laisse flotter à son sommet un drapeau blanc où un 
dragon bleu, absolument fantastique, se dresse tout 
hérissé. La façade d'architecture mauresque de TEs- 
pagne rappelle le péristyle de l*Alhambra de Grenade, 
qui est ciselé et historié comme lin bijou. Voici main- 
tenant TAutriche-Hongrie dont la galerie de neuf arcs 
est supportée par des colonnes accouplées ; aux ailes, 
deux pavillons ; la corniche qui couronne le bâtiment, 
supporte des statues allégoriques : TArt, les Sciences, 
le Commerce, etc. ; cette façade ne mesure pas moins 
de 75 mètres. 

La Russie nous ofTre une isba, vaste construction en 
bois, faite de rondins dégrossis, agrémentés d'élégantes 
découpures qui ne manquent pas d'originalité. Plus 
loin, la Suisse arrondit une coupole élégante et azurée, 
ornée des signes du zodiaque. La devise nationale se 
détache au sommet de l'entablement ; « Einer fUr 
Aile ! — Aile fur Einer !» (un pour tous ! — totis pour 
un)! Une horloge forme le milieu de Tédifice; àThéure, 
deux mannequins revêtus, d'armures qui datent, 
dit-on, de- la bataille de Granson, frappent à tour 
de rôle sur un timbre avec des marteaux. La façade 
de la Belgique peut être considérée comme l'œuvre 
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capitale de la section étrangère ; les Chambres belges 
ayant roté un crédit de 500,000 francs pour l'Exposi- 
tion, on a bien fait les choses, en bâtissant un hôtel, 
style flamand de la fin du xvi* siècle, en briques let en 
pierres bleues de Soignies et d'Écaussines, avec des 
colonnes de ses beaux marbres noirs, bruns ou verts. 
La Grèce paraît bien petite à côté, mais elle intéresse 
avec sa maison blanche qu'elle intitule : « la maison 
dePêriclès *, et sa loggia, qui défend des ardeurs du 
jour. Viennent successivement le Danemark, puis les 
États de l'Amérique centrale et méridionale, qiii don- 
nent un spécimen riche et simple de leurs construc- 
tions; un joli balcon leur prête un cachet tout orien- 
tal. 

Les royaumes de Perse et de Siam, la Tunisie et le 
Maroc se suivent fraternellement; malgré Texiguité 
des façades, Tœil s'arrête sur le minaret tunisien, où 
il semble qu'un muezzin va apparaître. Le grand du- 
ché de Luxembourg, la principauté de Monaco, la ré- 
publique du Val d'Andorre sont réunis dans une de- 
vanture commune. Le Portugal a dessiné les poétiques 
arceaux du cloître des Hiéronymites de Belem et du 
couvent de Batalha ; deux merveilles que ces arceaux ; 
ce ne sont que sculptures et ciselures dans la pierre 
blanche, où de grands saints se détachent admirable- 
ment. Les Pays-Bas terminent cette avenue imposante 
de l'architecture de tous les peuples par leur façade 
en pierres et briques rouges, avec son léger beffroi. 

On arrive ainsi à Tentrée qui fait face à TEcole Mi- 
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litaire. Ce côté, parallèle au vestibule d honneur, sert 
de galerie au travail manuel ; là, de jeunes ouvrières 
font des éventails, des colliers, des fleurs, et tous ces 
jolis bibelots parisiens qui ne vivent qu'un jour et 
sont si charmants. Au milieu, la taillerie de diamants 
française, la première établie à Paris, laisse voir les 
intéressantes opérations par lesquelles passe la pré- 
cieuse matière avant de devenir parure scintillante. 

Ces travaux reposent du perpétuel mouvement des 
galeries des machines. 



Le pavillon central de la ville de Paris. — Les 
galeries des beaux arts sont séparées, au centre même 
du palais du Champ de Mars, par l'élégant pavillon de 
la ville de Paris. A proprement parler, ce n'est pas un 
type de l'architecture française, mais plutôt un assem- 
blage des styles composites, qui forment ce qu'on ap- 
pelle l'architecture du XIX® siècle, Ilesttrès-orné, très- 
chargé de terres cuites, de faïences, de dorures, sou- 
tenu par des colonnettes de fonte et recouvert d'une 
toiture transparente en verre dépoli II renferme tout 
ce qui a rapport au service municipal : écoles, égouts, 
pompes, travaux de la ville, plans en relief, entre 
autres celui du marché aux bestiaux de la Villette et 
celui de l'hôtel de ville restauré. Autour du pavillon 
et sur ses murs mêmes sont plantés les produits les 
plus remarquables des magnifiques serres de la Ville, 
dont les spécimens sont sans cesse renouvelés. Un 
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petit jardin, orné de statues, de gazons et de bancs, 
sert de repos, de chaque cAté. 

C'est sur ces parterres que s'ouvrent, par 
tiques monumentaux, les deux entrées de 
des beaux-arts. Ils sont couverts d'émaus.de 
et de figures allégoriques ; ils représenten 
Apollon sur son quadrige ; l'autre, une rédi 
Parthênon et du monument dit Lanterne de 
offrant un type d'architecture grecque. 

A gauche et à droite du Champ de Mars 
cafés et des restaurants qui coupent f'exposit 
ticulture. Inutile de dire que l'affluence est 
ces côtés où les Tziganes, avec leurs concer 
visés, font florès. A côté d'eux, on admire li 
de MM. Wilhaumser et MuUer, de SIrasbou 
rant 4 mètres à la tête, et 4 mètres 50 au 
diamètre ; il contient COO hectolitres. 

Le parc du Champ de Mars. — Une imn 
louse verte de 223 mètres de longueur, pla 
les deux palais, repose la vue et permet de 
pler l'eifsemble du palais du Trocadéro, qui 
toute la blancheur de ses colonnes et de ses 

Cette partie est très-animée, les allants e 
se reposent là de préférence dans des chaise 
très-confortables. Ce ne sont, detousc6tés, 
sifsd'azalêes et de rhododendrons ; deux pi 
bornés par des rochers et des cascades ; 
mettent la fraîcheur au milieu de cette vi 
Sans entrer dans le détail des œdicules qui 
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ce parc très vaste, s'étendant jusqu'au pout d'Iéna, 
citons, outre un restaurant belge et un restaurant 
français, le chalet des manufactures de TEtat, où Von 
assiste à la fabrication des cigarettes et des cigares de 
la régie ; le pavillon de la grande usine mélallurgique 
du Greuzot, où Ton peut étudier de près les piacbines 
les plus puissantes, telles que le fameux n^arteau- 
pilon, un véritable phénomène ; un peu plus loin, le 
ministère des travaux publics expose sa collection si 
complète de pierres et de marbres français de toutes 
espèces ; le hangar de Terre-Noire, près duquel un 
escalier et un petit pont conduisent à l'Exposition 
agricole qui s'étale tout le long du quai d'Orsay. 

La tête de la grande statue de Bartholdi, représen- 
tant rUnion américaine, est placée entre le Champ de 
Mars et le Trocadéro. 



II 



LE TROCADÉRO. 



Le pont dléna^ la ferme japonmse, le quartier tu- 
nisien. — * Le pont dléna est élargi au moyen de 
poutres métalliques placées en travers et appuyées 
sur des socles qui reposent sur l'ancien tablier ; entre 
les deux tabliers courent trois énormes conduits qui 
amènent au Ghamp de Mars Teau de la grande cas- 
cade du Trocadéro. 
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Sur )a gauche, en montant la pente du Trocadéro, 
on voit le «(apon agricole représenté par une maison 
de ferme exactement semblable à celles qu'on ren- 
contre dans Tintérieur des îles japonaises; on y pé- 
nètre par une porte cochère très-travaillée, sur le 
sommet de laquelle se dressent, avec une véritable 
verve, une coq et un poule sculptés ; h droite et à 
gaucbe, des })rancbes pleines d'épines sont travaillés 
avec art. On se trouve alors dans un jardinet plein de 
plantes du pays ; Tbabitation, basse et ouverte k tous 
vents, laisse voir des meubles pittoresques ; à côté, 
une fontaine où Ton peut boire ; Iç poulailler, rem- 
pli de jolies poules blanches à crêtes rouges ; le para- 
sol, à Tonabre duquel l^ famille peut venir se repo- 
ser; les faïeiipesi d'usage quotidiep, les bronzes, etc., 
etc. Le «(apQnais en posti^me du pay^ qui vous reçoit, 
parle très-bieu le français. Ou fait le tour de }a bar- 
rière en bambou, et Tou voit successivemeut * l^s Tu- 
nisiens avec leui?s jolis bibelots ciselés, leurs parfums 
pénétrants et leur musiqup mouQtoue ; h m^iison aux 
armes duï^iou et Soleil, qui a r^çu le 3chab de Perse, 
mystérieuse avec ses vit]?aux d^ couleurs ; plu9 luiPi 
un village norwégien^suédois, au ceutre duquel une 
tour en bQjs s élèye, ayaut à son sommet une horloge 
de Stûctbolpa ; TEgypte, gussi représentée par uue 
bâtisse originale, aiusi que le Maroc, qui a son mu^ée 
et son café. 

Partput, des Qasis de verdure et dP fleurs ommi ce 
Paysage unique^ dessillé p^r tous l^s peupliàs du moude. 
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L'habitation chinoise^ les forêts, l'aquarium. — 
La Chine offre le spécimen très-curieux et absolu- 
ment authentique d'une maison des environs de 
Pékin; elle est riche en ciselures dorées des plus 
fines, qui se détachent sur fond rouge. Dans la cour 
intérieure se dresse un kiosque très-découpé qui 
offre un abri contre les chaleurs du jour. Un certain 
nombre de Chinois en costume national, avec leurs 
grandes robes en soie et leurs cheveux tressés en 
longues queues, vendent des porcelaines et des 
curiosités du Céleste Empire. 

A droite, voici le pavillon de l'administration des 
Forêts, qui n'est qu'une dentelle de bois sculpté ; puis, 
la blanche façade du palais algérien, de forme rectan- 
gulaire, flanquée à ses angles de quatre tours cou- 
ronnées de créneaux. La façade principale se fait 
surtout remarquer par une porte richement encadrée 
de faïences et émaillée d'arabesques. C'est la repro- 
duction dp celle de la célèbre mosquée de Sidi-Bou- 
Médin ; de chaque côté, sont deux petites tours aux 
dômes très-bas surmontés d'un croissant d'or; 
dans un des angles se dresse la haute tour carrée d'un 
minaret qui rappelle celui des ruines de la mosquée 
d'El-Man-Souka. Une frise polychrome décore la mu- 
raille blanchie à la chaux, rendue éblouissante au 
soleil ; l'intérieur est riche et gracieux comme toutes 
les constructions mauresques ; sa cour est formée 
par quatre galeries à arcades supportées par des 
colonnes torses, dont les parois à jour varient les 



A L'EXPOSITION DE I8î8 169 

effets de lumière et d'ombre. Une fontaine jaillissante, 
encadrée des arbustes et des fleurs les plus caracté- 
ristiques du climat et de la flore de l'Algérie, et pro- 
venant du Hamma d'Alger, forme le milieu de cette 
magnifique construction. 

L'aquarium d'eau de mer est établi sur la berge du 
quai d'Orsay, et celui d'eau douce sur la pente du 
Trocadéro. 

Le palais et la salle des fêtes. — Le palais du Tro-, 
cadéro se compose d'une immense rotonde exhaussée 
de deux tours ; elle a, à son sommet, une Renommée 
en bronze doré, du sculpteur Mercié, et se complète 
par deux ailes en demi-cercle. Tout l'extérieur du 
monument est à jour ; c'est un promenoir dont les 
colonnes «de pierre blanche se détachent sur fond 
rouge. La grande rotonde a trois étages, ornés de 
trente statues allégoriques représentant : la Peinture, 
l'Agriculture, la Géographie, la Médecine, la Naviga- 
tion, etc.; six grands groupes en fonte de fer dorée 
symbolisent les cinq parties du monde. Ils sortent 
de mains de maîtres, tels que : MM. Falguière, Ma- 
thurin Moreau, Millet, Schoenewerck et Delaplanche. 
Entre ces figures jaillit un^ cascade qui tombe avec 
fracas, et va s'affaiblissant sur des degrés de marbre 
du Jura ; de ci, de là sort un jet écumant, et quatre 
types colossaux d'animaux en fonte dorée se dres- 
sent de chaque côté. 

Dans la rotonde centrale se trouve la grande salle 
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; l'amphilbéàtre à lui seul ne contient pas 
4,000 spectateurs. La scène est construite 
orte que 400 musiciens y jouent à l'aise, en 
dînaire ; l'adaplatioa d'un plancher mobile, 
int de l'extrémité de ia scène va s'abattre sur 
iers rangs des fauteuils, permet en outre 
er des concerts exceptio nnels, auxquels 
prendre part 1,200 exécutants. L'orgue qui 
Il fond de la scène, est d'une hauteur de 
itres, et d'une puissance telle que les soufflets 
ïrvis par une machine à vapeur. L'éclairage 
aile Bplendide, de MM. Davioud et Bourdais, 
[autour intérieure n'a pas moins de trente- 
res, est entretenu par 4,000 becs de gaz qui 
a giorno l'immense coupole. 
is deux pavillons adjacents à la rotonde cen- 
ennent les conférences et les congrès, dans 
ont traitées les questions qui se rattachent 
e, & la production, à l'exécution, aux pro- 
législation,à la protection légale des œuvres 
iduits de toute nature, réunis dans l'enceinte 
sitloa. 

îries des ailes sont destinées à l'art rétros- 
s toutes ses formes, et encore à l'exposition 
les sciences anthropologiques, et epSn, de 
ité de la rotonde surgissent, au-dessus de 
es deux grandes tours latérales, sveltes et 
qui donnent tant de légèreté au monument 
ntérieur desquelles fonctionnent des asoen- 
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seurs menant le public au sommet ; de ce point 
élevé, on plane à vol d'oiseau sur le panorama d'en- 
semble. 

Le palais de l'Exposition de 1867 ne couvrait qu'une 
surface de 146,000 mètres carrés; celui de 1878 en oc- 
cupe 200,000. Eu dehors du palais, en 1867, il y avait 
une surface de 7,000 mètres répartie entre tous les pa- 
villons ; en 1878, en dehors du palais, on a couvert 
20,000 mètres dans le Champ de Mars seulement. 

Le succès toujours croissant de Texposition de 
1878 ne tient pas seulement aux dimensions vastes 
de ses deux palais; mais aussi, au concours si em- 
pressé qu*y ont apporté tous les peuples , et au nombre 
des exposants, qui s*élève à 35,000. 
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IDE NATIONALE. 

daise est certainement une des plus 
e présente la rue des Nations. Non 
intée à un monument célèbre du 
tproduit d'une manière typique le 
.ecture nationale au xvii* siècle, 
sllandaise de cette époque n'est pas 
'est pas lourde non plus. Elle a une 
;rosse, qu'elle doit à ses ornements 
tème décoratif de la Renaissance 
modifiés par le goût national. Quant 
c'est celui du xvii* siècle, à mi- 
pe français et lo type espagnol, 
lurnil pas de pierre ; c'esten briques 
Les parties destinées a être sculptées 
I grès jaunâtre, le sandstein des 
lierre se'sculpte assez bien, surtout 
mande que de souffrir les ornements 
fouillés, qui enveloppent les pilastres 
les bandes et les corniches. Les 
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Hollandais, maiotenant comme autn 
ces pierres d'Allemagne ; ils en connaissi 
espèces : la plasânre,qui est brune, vient 
de Dullewanger ; c'est Brème qui euvoii 
peu plus teadre et pins claire qa'imite | 
le fac-similé eiposé an Champ de Mars. 

Une seule chose gâte un peu ce beau ly 
architectonique de la Hollande : ce son 
blanches qui garnissent les niches, et 
l'inspiration ni par le style, ne cadrent 
avec le monument. 

Cetteréserre inolTeosiTeuDerois faite, oi 
que la belle façade de l'exposition de Hol 
de tout point la date qu'elle porte, anno 
grand honneur à son architecte, M. Van i 
père. 



GROUPE I 



BEAUX-ARTS. 

Lorsque nous parcourons chaque année notre salon 
national, nous ne nous rendons pas compte nous- 
mêmes des éléments multiples dont est formée 
l'impression que nous ressentons devant chaque toile 
et de tout ce qui entre d'extérieur à nous-mêmes dans 
le jugement que nous en portons. Nous sommes si 
complètement dans le courant que, malgré nous, 
notre opini&n est entraînée par lui ; nous connaissons 
le mouvement général de Tart, nos écoles, nos 
peintres ; nous savons leurs origines, leur passé, leur 
vie privéemême ; il ne tient qu'à nous d'avoir Thistoire, 
et souvent la généalogie, de chacune des œuvres que 
* nous voyons. De là vient que notre esprit entre tout 
naturellement dans les cadres que toutes ces circons- 
tances lui tracent : il s'est formé sur chaque personnage 
ou sur chaque groupe, une espèce de tradition , il n'est 
guère possible de s'en écarter au-delà d'une certaine 
limite ; et, sauf l'impression individuelle du critique, 
qui dit « J'aime')) ou « Je n'aime pas », il y a une 
harmonie générale entre tous le^ comptes-rendus du 
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salon de chaque année* Les mêmes noms sont au 
premier plan; les mêmes au second, les mêmes perdus 
dans la brume des lointains* 

Il n*en est pas de même pour le Parisien placé en 
présence d*une exposition étrangère. Là il ne connaît, 
en fait de noms, que ceux des artistes qui lui ont fait 
rhonneur de comparaître devant lui au Palais de 
l'Industrie, et il n'est pas bien sûr que ce soient ceux 
qu'il faudrait Connaître : car tout à côté il en voit 
d'autres qui ne lui paraissent pas pires, et qu'il ne 
connaîtipas du tout.Il n'ose pas se confier à son propre 
jugement, ne se sentant pas soutenu par une tra- 
dition déjàcréée^ ou par une classification admise: 
il ne sait pas.... son journal ne lui a rien diti 
L'amusant, c'est qu'il ignore que son journaliste n'en 
sait pas plus que lui. Le ridicule, c'est qu'il n'ose 
pas se passer pour une fois de ses lisières. Qu'il 
réfléchisse cependant : jamais de sa vie il n'a eu une 
occasion semblable d'avoir du bon sens à luitoutseul. 
Que luiimporte, après tout, qu'il dise ou pense quelque 
hérésie au point de vue de la mode ou de la convention 
de tel ou tel pays ? Parisien, mon ami I vous ne 
passerez, quoique vous fassiez, ni pour Castillan tii 
pour Batave 1 

Il ne vous faudra pas beaucoup de génie pour re- 
connaître, au premier coup d'œil, dans cette expo- 
sition hollandaise, deux grandes familles d'œuvres 
absolument différentes et qui ne doivent que diffici- 
lement s'accorder. 
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existe à Amsterdam' une « Société, poar la for- 
ion d'une collection publique d'art moderne >. 
e société a envoyé à l'Exposition quelques-unes 
euvres qui lui appartiennent, et que nous sommes 
conséquent autorisés à considérer comme des 
imens de l'École modet-ne hollandaise. Tels sont 
aysage en Gueldre, de M. Bilders ; l'Hiver en 
e, de M. Bisscbop-: la Vue près d'Abcoude, de 
oelofs.Toutes ces peintures, largement, quelques- 
1 mëmesommairementbrossées, sontde celles évi- 
ment qui ne sont pas faites pour être senties. Il fau- 
dans le local où doivent figurer ces œuvres, que la 
strade à hauteur d'appui soit un peu loin de la 
aise : quand elles apparaîtraient dans le lointain, 
ne leur ferait pas grand mal. 
taucoup de tableaux de l'exposition hollandaise 
déjà connus de'notre public, ayant figuré aux 
mps-Élysées dans ces dernières années. 
. Mesdag est certainement au premier rang de 
)le audacieuse. Il en est le peintre de marines ; et 
le il est le chef d'un groupe, qui, si l'on voulait 
garder de très-près, ne comprendrait guère que 
aême. Sa grande toile qui représente le Départ 
i bateau sauveteur perdu au milieu d'uneou deux 
;ues lames, fait songer à la Vague de Courbet; 
i cela ne réussît qu'une fois, et encore ! Sa Levée 
ancre à Scheveningue doit être ce que ferait 
in si, au lieu de son fin pinceau, tt prenait pour 
ries tons trompeurs et brillant^ qu'il eotreiBêle, 
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un pinceau à colle ou un balai. Nous n'apprendrons 
rien à personne en disant que cela ne détruit pas la 
réelle puissance de Tartiste : à dix pas c'est un beau 
tableau. 

Cette école n'est point hollandaise « Elle est née 
d'influences allemandes et françaises, elle veut s'ins- 
pirer de la fougue rapide de quelques-uns de nos 
contemporains. Ses adeptes déploient assez souvent 
des qualités de puissance, de violence ; mais, malgré 
tout, ses paysages sont lourds, ses marines sont un peu 
plates, ses personnages, même quand ils sont des- 
sinés, ne sont pas assez peints. 

Ceux que nous préférons sont les hommes qui, 
d'ailleurs modernes par la doctrine, ne se sont pas 
lancés dans les excès. M. Bisschop, par exemple, 
M. Stortenbeker et M. Roelofs se sont créé une place 
à part, parce qu'ils dessinent, exécutent, finissent. 

M. Bisschop est presque aussi familier au public 
des expositions de Paris qu'il est célèbre en Hollande. 
Son portrait de la baronne de V. W. R. est très-re- 
gardé; nous aimons mieux l'autre toile, les Bijoux de^ 
la Reine, où nous retrouvons le peintre éclatant, au 
dessin vif, à la couleur ardente, du « Rembrandt se 
rendant au Theatrum academicum », exposé en 1867. 

Les trois toiles de M. Roelofs forment une gra- 
dation remarquable. La vue près d'Abcoude sera bien 
à sa place chez la Société d'art moderne : de lourdes 
masses d'arbres point faits se mirent dans une eau 
qui, elle, est richement transpai^ente. M. Roelofs s'a- 
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muse sans cesse à montrer qu'il sait.très*bien dessiner, 
et modeler l'arbre et le terrain de la manière la plus 
correcte, mais qu'il ne veut pas toujours. Aussi sa 
Forêt en automne, moins complète en son genre que 
le premier tableau, nous plaît mieux. Le paysage 
Près de Vreeland, au contraire, simplement fait et 
qui ne trahit aucune intention théorique, est une 
œuvre presque magistrale, dans le genre des plus re- 
marquables paysages français contemporains. 

M. Stortenbeker a donné deux toiles qui, toutes 
deux, doivent être regardées. Stompivijk est une belle 
vue d'un village pittoresque auprès de Leidscherdam. 
Après-midi est un paysage qui ne sera pas moins 
goûté que celui que le même artiste avait envoyé en 
1867. La vraie campagne, avec un vrai lointain, de 
vrais animaux : tout cela traité dans une manière 
sincère et fidèle, a beaucoup de prix, quand on vient 
de voir quelques-uns de ces paysages plats, sans 
plans, sans lointains, qui déparent certains coins des 
expositions voisines. 

Les bons paysages ne manquent pas dans la section 
néerlandaise.Dans ce genre les talents sont aussi variés 
que les personnes, et souvent même un peu plus. Par 
exemple,un des maîtres, M. Julius van der Sande Bak- 
huij zen donne, à cô té d'un Paysage magnifique, une vue 
des Environs de Ley de dont nous n'en dirons pas autant. 
M. Maris, qui expose un Paysage gris, a plutôt con- 
quis la grande réputation dont il jouit en Hollande 
par des œuvres comme Sur la plage. M. Gî^briel a'est 
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pas moins différent de lui-même dans sa Matinée, 
qui plaît à Tosil et à Tesprit, — quoique ressemblant 
un peu à uii Hobbema qu'on aurait copié avec une 
éponge, — et dans sa lourde Bourrasque. Voir encore 
les MoutOYiê dans un chemin, de M. van der Plier, qui 
sont remarquables et comme paysage et comme 
animaux ; et revoir le paysage en Gueldre de M. Bil- 
ders. 

Les tableaux d'animaux sont assez nombreux, vaches 
dans le polder, moutons dans la lande... Nous avons 
remarqué un Bétail dans ta prairie, de M. Savry. 

Ce n'est pas sans plaisir que nous rencontrons l'é- 
cole diamétralement opposée à celle dont nous avons 
parlé tout d'abord. Ici nous retrouvons la bonne vieille 
tradition hollandaise, les tableaux d'intérieur, de genre, 
traités avec les procédés des grands maîtres du vieux 
temps. La Hollande eût été infidèle à ses traditions 
les plus glorieuses, si elle ne nou3 eût apporté de quoi 
nous convaincre qu'elle n'a pas renoncé à peindre, 
avec son antique manière, familière et consciencieuse, 
sa bonne vie, placide et rassasiée, dont elle a l'air 
d'être si contente. Il faut que toute exposition d'art 
hollandais puisse être un reflet — même déplacé dans 
le temps — de la vie hollandaise, quelque chose comme 
l'œuvre de Van Cuyp. Il nous faut surtout, à nous Pa- 
risiens, quelque chose qui fasse souvenir de la visite 
de Metzu, du Militaire avec la jeune femme de Ter- 
burg, de l'Intérieur hollandais de Pierre de Hooch. Il 
ne faut pas qu'en passant du Louvre au Champ de 
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Mars nous puissions nous imaginer qu'on nous a 
changé la Hollande. 

Ses amis l'ont pu croire en 1867. Malgré les toiles 
remarquables signées parfois de noms célèbres qu'elle 
avait envoyées à cette époque, Tensemble paraissait 
attester comme un affaissement général ; c'était 
mou, terne, souvent cotonneux ; c'était de la peinture 
endormie. 

Les critiques qui avaient conçu ces craintes doivent 
être rassurés cette année. L'école nationale vit et 
prospère, et ce qu'elle expose le montre noblement. 

Il faut, — pour être vrai, — reconnaître que, là où 
elle ne donne que sa méthode, elle n'empêche pas un 
artiste médiocre de faire quelque chose de raide, de 
pauvre, d'impuissant. Heureusement ceux que sa 
tradition inspire sont pour la plupart de vrais artistes, 
et leurs œuvres ne déshonorent pas leurs prédéces- 
seurs des grands siècles. Il n'y a rien dans l'Exposi- 
tion de plus joliment traité, sans mignardise pour- 
tant ni faiblesse, que les deux tableaux de M. Herman 
F. G. ten Kate, qui font pendant : La Pointe de CÉpée 
et la Pointe du Pinceau. 

Mais surtout il faut voir du même peintre le ta- 
bleau de YEnrôleur, Sur une table, au milieu d'une 
auberge claire et bien éclairée, est accoudé le racco- 
leur, un bas-officier tout gai et tout riant, buveur in- 
vincible, toujours de sang-froid quand personne ne 
l'est plus. Derrière, un vieux soldat, drapé dans son 
manteau avec l'indifférence philosophique d'un 
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homme qui en a vu bien d'autres. Au premier plan, 
le tambour, aux joues rouges, un peu ivre, che- 
vauchant sa caisse, et la caressant avec les baguettes, 
qui ont Tair de trembler dans ses doigts. Devant 
là table danse un pauvre diable qui vient de se 
vendre, et qui n'en sait rien ; et, à côté, dans le clair 
rayon de soleil qui entre largement par la fenêtre, se 
masse un joli groupe, bien lié avec la figure centrale 
de TeDrôleur. Les mêmes qualités se retrouvent dans 
les deux tableaux signés Mari ten Kate, et dans la 
Scène de la submersion de 142i, signée Jan ten Kate 
jeune. 

Aucun nom ne devrait être cité dans TEcole que 
nous appelons nationale ^ avant celui de M. Schenkel. 
Ses trois intérieurs d'églises sont des types du genre; 
il y a surtout celui de l'église d'Alkmaar, où la lu- 
mière est admirablement distribuée. L'église des Mi- 
norités de Bolswaard a été peuplée par le peintre 
d'objets et de personnages autour desquels circule 
librement cet air à la fois transparent et palpable 
dont les artistes du xvii* siècle enveloppaient si bien 
les êtres vivants. Quant à Tintérieur de la vieille 
église d'Amsterdam, c'est au contraire un coin presque 
désert, entre de hauts piliers, devant une chapelle 
au fond de laquelle on devine une fenêtre d'où sort 
la lumière nécessaire pour dégrader une série de 
clair-obscurs. 

L'École novatrice aura beau faire, c'est encore par 
ces qualités anciennes, par cette fineententedu clair- 
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obscur, par cette applicatiou soignée d<3 la loi 4es va- 
leurs, que Ton donnera aux tableaux de genr^, aux 
scènes d'intérieur, du caractère, de la vérité, du r^-. 
lief. Pourquoi des tableaux d'ailleurs bien dessinés, 
comme la Matinée du dimanche de M. V^lkenburg, 
manquent-ils encore de modelé, de çelief, de pro- 
fondeur ? C'est que les Hollandais de la grande épo- 
que étaient parvenus à faire çiçtr^^ordipairement mo- 
delé, extraordinairement rond, extraordinairement 
profond ; en abandonnant leur^ traces, on fait plat ; 
et ce défaut, qui nous choque dans le paysage, fait 
ressembler les scènes d'intérieur à une série de per- 
sonnages découpés dans du papier de couleurs variées, 
collés sur un fond b?ui^ pu gris. Ce n'est pas ainsi, 
certes, qu'est compris le tableau de M** Bissobop» 
Swift, la Consolation de la Veuve^ qui appartient à 
S. A, H. le prince Frédéric, et qui est peut-être la 
plus belle couvre que les Pays-Bas ïiôus aient en- 
voyée. 

Encore dans le style national, les deux toiles de 
M. Strœbel ; quels bons personnages du xvu* siècle, 
dans la scène touchante du vieux poète congé- 
dié par les échevins, qui lui ôtent le pauvre emploi 
qui le faisait vivre i... 

Nous ne finirions pas, si nous voulions relever toutes 
les preuves manifestes de la persistance et de la vie 
du génie hollandais. 

Les marines sont assez nombreuses. L'une^ de 
M. Gruyter, est d*une facture saine et sérieuse, 
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malgré le toa singulier de l'eau. Une a 
M. Koekkoek, une Vue de la cûie d'Eco 
fort belle également. 

C'est toujours avec grand plaisir que l'oi 
artiste d'une réputation consacrée offrir ass 
vres réunies pour constituer un ensemble 
avoDs, dans quatre toiles importantes, une 
exposition de M. Israels. M. Israels apparlien 
à la France ; il a débuté chez nous au salon 
il a été admiré par nous en 1867, il ne ne 
abandonnés. M. Israels doit certainement ue 
de sa grai^de renommée à ce qu'il peut' fitre 
également par les deux familles d'artistes <] 
signalions en commençant. Il dessine, il m 
éclaire comme un maître, dafls son Dîner d 
tiers , dont le succès est bien légitime. : 
monde est un tableau d'un style tout pariicii 
assez apprécié par notre public, qui passe s: 
rêter devant cette toile, ici joativrej duvillag 
tiennent comme facture à l'école moderne i 
et il en est an peu de même de VAnnivwsa 
le public, d'abonil froid pour presque toutes I 
tures hollandaises, apprend maintenant à 
beau. 

M. Melis, qui est jeune, se place aux envi 
M. Israels. -Sois sage!» est un charmant 
d'une composition spirituelle et brillante, oit 
de pinceau est aussi hardi que chez M. Israels 
n'a pas disparu, — heureusement ! — toute 
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la tradition an tique. L'artiste a donné encore le même 
suiet dans une aquarelle que l'on remarque tout de 
comme un très-joli intérieur. 
Verveerfait regarder ses deux toiles, surtout les 
Mères, poissardes de Scheveningue, dont cha- 
défend son enfant et de la voix et du geste, 
3 qu'un cerf-volant estropié, gisant sur le sol, 
lue etjustitie l'état de guerre. 
Ions, en traversant des salles, l'Hôtel des Polders 
Ijland, à Delft, riche peinture de M. Springer; 
!S, les deux toiles du Ch'" Tjarda van Starken- 
1, dont l'une, le Moulin A eau, est un bon pay- 
les monuments ensoleillés de M. Klinkenberg; 
^ue de rYj de M. Greive jeune, avec de l'eau lui- 
et des bateaux bien étudiés ; VÉcote de peinture, 
idame Ronner; le Retour du marché au poisson, 
. Sadêe, que nous avons entendu appeler par un 
ur " de la peinture de baips de mer » ; les Ou- 
?s en perles de Venise, de M. Van Haanen, dont 
, qui lève un bras et replie l'autre, est très-jolie 
•.a posée ; la TiHe d'étude, de M. Haaxmann, qui 
1 modèle de <■ bien peint » ; les jolis petits ta- 
X de M. Blés, V Auditoire complaisant, les Amis 
maison, le Magasin de deuil, qui font songer à 
is maîtres français de notre époque. 
Corpus delicii, de M. Boks, est toujours entouré, 
st justice. 11 y a une figure excellente : c'est le 
gentilhomme, assis dans son fauteuil, qui se 
e, les jambes serrées, le bras tendu, et montrant 
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d'un doigt que Ton sent frémir de colère le schako 

accusateur. Le groupe des domestiques est traité avec ^i 

esprit; la satisfaction du valet de chambre, un jaloux ! 

qui se frotte les mains en ayant Tair de dire : « Su- /Jî 

rement, M. le comte ne pense pas que ce soit par 

moi! » La cuisinière, la femme de chambre, qui est i^ 

trop jolie pour n'être pas soupçonnée !... Par exemple, 

Madame est manquée. Il y a dans ce tableau comme 

un mélange de deux procédés : la table est arrondie 

avec un brillant et un modelé tel qu elle semble vou- 

loir venir au premier plan ; la maîtresse de la maison, ji 
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au contraire, est presque incrustée dans la tenture, V? 

comme une mosaïque en bois d'Italie sur le couvercle 
d'un coffret. 

M. Blombed, — un Hollandais à demi-Parisien, :^ 

comme M. Burgers, M. de Kuyper, et tant d'autres de 
ces sympathiques artistes, — ne se ressemble guère à 
lui-même : chaud, chargé, vieux dans les Bohémiens; 
terne, gris, dans son Combat de cavalerie, où se dé- "A 

mènent pourtant de braves gaillards, bien jetés, que 
nous demanderions seulement à ne pas voir comme à 
travers une gaze. 

Il faudrait nommer tout le monde pour n'omettre 
rien de remarquable. Ce que nous avons dit, dans 
cette rapide revue, n a pour but que de montrer que 
la Hollande est toujours digne d'elle-même; que ceux 
de ses peintres qui se jettent dans la doctrine contem- 
poraine du ton plat et du ton cru, sont des maîtres 
d^ns leur école; et que ceux qui continuent l'art plus 
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Téritablement hollandais, nous rappellent assez fidèle- 
ment le souvenir des anciens maîtres. 

Hélas 1 cependant, il en est deux dont nous n'avons 
pas retrouvé les héritiers. Nous voyons là des tableaux 
de genre, des intérieurs, des marines, et tout cela est 
beau; nous croyons retrouver les fils de Van Cuyp et 
de Gérard Dow ; mais le paysage I Nous venons d*en 
citer de très-beaux tout à l'heure ; mais sont-ils bien 
hollandais? Et nous n'avons rien dit de ceux qui sont 
plats, qui sont ternes, d'une campagne en terre glaisci 
d'un effet de neige qui ressemble à une assiettée do 
panade, erreur d'un artiste de grand renom et de 
grand talent. De très-agréables ouvrages, comme la 
Côte de France, de M. Hilverdink, sont d'une douceur 
un peu fade. Faut-il croire que la Hollande, qui 
semble retenir si pieusement l'héritage de ces grands 
hommes, n'a pas recueilli comme les autres celui de 
Tunique Ruysdaël?... Et le portrait? qui voudra ad- 
mettre que Rembrand eût jamais signé l'image qui re- 
présente le général V. ?... 

Les aquarelles hollandaises sont presque toutes re- 
marquables : on est presque unanime à reconnaître 
que, cette fois, l'Angleterre est au moins égalée, non 
par le nombre, mais par la qualité, ce qui ne lui arrive 
pas souvent dans ce genre. Cette exposition, si 
peu nombreuse, est presque supérieure à celle des 
huiles. 

On y retrouve du reste tous les noms qui signent 
les plus belles toiles, M. Bisschop, M. Herman tenKate, 
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M. MeJis, M. Mesdag, M. Springer, M. W. de Pa 
testas, dont ies aquarelles orientalessont d'un be 
M. Vogel, et une habitante de Paris, madame 
ronne de Tuyll de Serooskerken, dont on va vo 
aquarelles la Berceuse, aprËs avoir vu, aux tab 
sa Tête de Chtist. 

Ces aquarelles, pour la plupart, sont des table: 
grand genre. Madame Bisschop- Swift, évidem 
pousse longuement ies siennes : c'est monté c 
de l'huile. M. Rochuasen, dont nous aurions dû 
aui tableaux, le iîarclié auj; fromages d'Alkma^ 
uti dessinateur de premier ordre : sa couleur av< 
est immédiate, expressive, et de cette parfaite ji 
qui donne tant de prix aux aquarelles. Il y 
homme heureux, à notre avis, c'est M. P. Stori 
ker, qui possède les deux excellentes œuvres de I 
chussen, V Enlerremenl du comte Florent V, 
Comtesse Jacqueline, et avec cela les deux pa; 
hollandais de M. Roelofs. 

Nous ne dirons rien des chromolithographies A 
Emrik et Binger, et autres, quoiqu'elles soit '. 
A quelques résultats encourageants que l'on so 
qu'ici parvenu, ces procédés, en dehors de qu 
applications spéciales, ont encore beaucoup i 
pour devenir des instruments de l'art. 

Mais il serait injuste d'oublier les cinq eaux- 
de madame Van den Broek d'Obrenoo ; — enco 
Parisienne ! — les gravures au burin de J. H. 
nefeld; les lithographies de Tresling et Comp 
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|kir lesquelles des œuvres de maîtres sont sérieusement 
tradoites ; et les eaox-fortes, déjà bien connaes chez 
nous, du Ch^ Slorm Tan SGrayesande, que Goupil 
publie dans sa « Hollande ». 

Si l'on parcourt dans leur ensemble toutes les ga- 
leries de la section des Beaox-Arts, on y trouvera peu 
d'expositions qui puissent lutter avec celle de la Hol- 
lande, vae de près. Od peut se permettre d*ètre rigou- 
reux, même dur,pour jager ces œuvres; car il y en a bien 
peu qui soient médiocres, et celles même dont on 
dit le plus de mal sont encore des morceaux de choix. 
Il faut savoir un gré infini à la Commission Royale Né- 
erlandaise d^avoir ainsi tenu à ne présenter à notre pu- 
blic que des travaux de premier ordre : elle a réuni 
ainsi un ensemble qui donne une idée complète du 
mouvement de l'art dans les Pays-Bas, de la situation 
réciproque des écoles, de la variété du travail, de la 
production artistique ; mais en même temps, elle n 'a 
point encombré les salons qu*olle occupe de spéci- 
mens inutiles des efforts malheureux: sage réserve 
qu'il faut d'autant plus louer qu'elle n'a pas été imi- 
tée de tout le monde ! 
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ÉDUCATION ET ENSEIGNEMENT. MATÉRIEL 
DES ARTS UBÉRAUX. 

Il y a peu de pays qui aient cherc 
d'eux une idée aussi complète que l'a fai 
La collection de publications orCciclles ( 
classe 16 par le chi" G, de Bosch Kempei 
division de la Statistique au ministère d 
contient tout ce qui est nécessaire poui 
idée complète des ressources du pays et 
nérale de la nation. 

La statistique générale est centralisée 
au ministère de l'intérieur, où l'on reçoit 
bureaux de statistique proviciaux, et 1( 
miel de chaque mairie sur l'élat de la c 
division de la statistique générale publii 
trois recueils. Deux datent de 1850, et 
suivant un règlement précis, invariabl 
la division et la disposition : ce sont le Ra 
putations provinciales permanentes, et 1< 
administrations communales ; chacun 
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pond à l'un des deux services de statistique. Le troi- 
sième recueil est une innovation, qui ne date que de 
Tannée dernière; il est intitulé Documents relatifs à 
la statistique générale des Pâft/5-Z^a5. Les deux volumes 
parus donnent les années 1876 et 1877. Ce n'est pas un 
état statistique annuel de la Hollande, c'est une série 
d'études économiques, qui varient chaque année. Il 
y a naturellement certaines questions qui sont forcé- 
ment traitées dans tous les volumes, telles que Tétat et 
le mouvement de la population, Tarmée, la milice, 
les listes électorales ; mais il y a aussi des statistiques 
spéciales. Par exemple le dernier fascicule de l'an- 
nuaire de 1877 traite de l'application de la vapeur à 
l'industrie; c'est la statistique des machines à vapeur 
destinées à l'amélioration du sol par le déplacement 
de l'eau, la statistique de l'industrie manufacturière, 
la statistique de l'industrie des transports. 

La statistique spéciale est faite avec le plus grand 
détail, mais nous avons peu à en dire. Il n'y a rien 
d'original aujourd'hui dans la statistique d'aucune na- 
tion européenne. Les cadres, les formes sont depuis 
longtemps trouvées et adoptées, et l'uniformité tend à 
devenir complète — pour la plus grande commodité 
des économistes — entre tous les états bien organisés. 

La statistique de la population a fait de grands 
progrès au Pays-Bas dans les trente dernières années, 
tant pour la précision que pour la variété des dé- 
tails. Seules les tables de mortalité sont un peu en re- 
tard ; mais il en est de môme à peu près chez tous 
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les peuples ; le travail est à refair 
chez nous. Tout les dix ans s'o] 
général de la population néerla 
un l'année prochaine, qui sera le 

L'état de l'hygiène puhlique est 
sur l'état sanitaire, qui est fait 
leurs chargés par la loi de 183i 
surveiller ce service. Ils sont assi 
de 7 conseillers médicaux. Un i 
blissements d'aliénés, mais qui 
1868, complète le travail génér 
hôpitaux, le service n'étant pas i 
le rapport annuel de chaque pi 
munes qu'il faut en chercher les 

Chaque année, depuis 1816, le 
sente aux Etats généraux un r 
l'Enseignement primaire, seconda 
la constitution qui l'ohlige à fai 
La Hollande a toujours mis T: 
au rang de ses premiers besoi 
compensée par la gloire qu'elle 
rudition depuis le xvi° siècle, e' 
encore l'enseignement et les trav 
versités. Il n'y a certainement p 
truction secondaire soit plus gèi 
et avec autant de succès; il y a i 
respondant à nos lycées, etCl « 
à-dire à peu près ce que la Frai 
et de collèges. L'instruction prin 
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aussi avancée : non par la Taule de l'Etat, car il y a 

plus d'écoles qu'il ne serait strictement nécessaire ; 

mdisilyades parties du Royaume dans lesquelles elle; 

— ■ "1 suivies; dans d'autres, au contraire, lapopu- 
»t certainemeul une des plus instruites du 
La Hollande est un des pays où les classes 
es, urbaines et rurales, sont le plus et le mieux 

ÎS. 

nous appartient pas d'entrer dans le détail de 
chapitres d'une Stalistique particulière. Il est 
ible que la Commission Royale, à l'occasion 
>osilion universelle, n'ait pas songé à les ré- 
lans un petit travail en frartçais. Les rensei- 
ts essentiels sur la justice, l'assistance publique 
:essaires dans les pays où, à côté de l'immense 
:, se trouve une misère toujours grandissante, 
Bvenu national, l'agriculture, l'industrie, le 
:ce, les transports, les finances, auraient été 
ccueillis par le Parisien, qui ne sait pas les 
étrangères. Nous avons résumé les notions 
lies dans l'introduction de ce livre. 
i:he,qui fait vivre environ 30,000 familles néer- 
s,est naturellement l'objet de la sollicitude de 
'ous les ans, un rapport annuel est fait sur 
js pêcbes maritimes : grandes pêcbes loin- 
hareng et morue , pêche de cabotage sur la 
!che du Zuyderzée. Le premier de ces rap- 
n 1834, a donné l'historique curieux de cetle 
nte industrie depuis 171)1. La pèche di)b4- 
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reng était complètement ruinée au commenct 
de ce siècle : elle a repris et elle prospère. Les i 
grandes pèches marchent aussi, et celle de la bi 
a même été activement reprise. 

A c6té de ces publications gouvernementales 
rent celles de la Société de statistique des Pays 
qui sont quasi offlcielles, La Société a en effel 
tête un personnage qui tient au gouvernement, c 
est reconnue par l'État depuis 1S60. Les ser 
qu'elle rend sont considérables, parce qu'elle i 
borne pas à ahgner des chiffres et à combine 
sommes, et aussi parce qu'elle ne poursuit aucu 
théorique, philosophique, moral. Son œuvre est 
pratique : elle publie tous les ans un annuaire d 
listique et d'économie politique ; et elle a entn 
sous le titre assez modeste de Statistique des i 
Bas, un grand état détaillé du pays et de la n 
néerlandaise, considérés sous tous leurs aspects. 
œuvre doit comprendre cinq parties : territoire, 
pie, industrie, revenus publics, administration 
deux premières ont paru et forment les deux vol 
exposés au Champ de| Mars ; les autres sont en p 
tion : l'ensemble sera un beau travail, bien ordoi 
bien compris. 

Le groupe II comprend des classes si vai 
qu'une étude d'ensemble en seraitimpossible. Le) 
vures d'art de M. Van de Weijer y seraient pêle- 
avec l'aimant artiQciel de M, Van Wetlcren, et le; 
tpres d'aipbulance y rencontreraient les bellçs c» 
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lions de la Société entomologique deLaHayel Ces grou- 
pements bizarres rendaient la classification difficile ; 
dans la section hollandaise, comme partout, elle s^en 
est ressentie. Le plus simple est de ne pas chercher à 
accorder les faits avec les règlements, la logique avec 
les catalogues : vienne chaque classe comme eUe 
pourra. 

Par exemple, on ne peut pas ne pas remarquer que 
la Commission Royale figure en tête de presque toutes 
comme exposant principal. Ne nous en plaignons pas; 
n'accusons pas l'inertie de la production privée : elle 
tient tout de même sa place, qui est belle. Mais félici- 
tons-nous de ce que le gouvernement des Pays-Bas 
ait tenu à nous donner lui-même ce que lui seul peut 
réellement donner. 

Dans le matériel de l'Enseignement, la plus grande 
place appartient toujours à l'enseignement primaire 
(classe 6). La Commission royale expose, à une échelle 
très-commode pour un plan en relief, un modèle en 
bois d'une école primaire, qui vient d'être construite 
à Scheveningue (La Haye), et qui est remarquable par 
ses dispositions simples, la largeur des cours et l'as- 
pect spacieux des bâtiments. Les enfants des deux 
sexes sont séparés ; un très-grand gymnase est ouvert 
successivement à chaque classe; le pavillon central 
seul a un étage ; tous les autres bâtiments sont des 
rez-de-chaussée surélevés. 

Il existe à Amsterdam, sous le patronage de S. A. R. 
le Prince d'Orange, une société qui s'occupe spéciale- 
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ment des inlérflls de la classe ouvrière. Elle 

une école professionnelle lr^s-bien organisée i 
tionnant avec succès, si l'on en juge par les 
et les travaux des élèves qui figurent à l'Exp 

On ne regarde pas assez les travaux de 17/isi 
Aveugles, d'Amsterdam. Ce qui frappe cep 
c'est la vue, — touchante pour nous, — de 
ouvrages manuels exécutés par les malheure 
sionnaires. Pauvres déshérités ! Ils arrivent i 
voir avec les doigts pour se guider dans un 
qui, pour le voyant, est une amusette, mais q 
l'aveugle, devient une œuvre sérieuse. Voyez 
tits paniers en papier I ces chefs-d'œuvre de 
cette chaise cannée par eux, ces brosses I... 1 
cédés d'enseignement sont les mêmes que c 
ployés en France, à en juger d'après les c 
d'instruction exposés ; quelques innovatioi 
l'on ne peut juger ainsi par la seule vue. Une t 
au gouvernement : existe-t-il en Hollande pi 
vrages imprimés pour les aveugles que chf 
Pourrait-on là-bas former pour eux une biblio 
Eu France, hélas ! nous sommes bien loin de 

L'enseignement secondaire est représenté 
plans d'établissements, et par des dessins inté 
de l'école professionnelle d'Amsterdam. L'e 
ment supérieur offre les travaux de deux 
associations : la Société Néerlandaise pourle 
de l'Industrie, et la SociéLé Hollandaise des S 
Nous goûtons moins les objets provenante 
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orientales, exposés par la Société des Missions : ils 
• pâlissent auprès de la grande exposition coloniale. 
L'enseignement supérieur est impossible à exposer. 
Tout au plus des dessins, des machines peuvent re- 
présenter imparfaitement quelques travaux d'une 
école polytechnique, comme on Ta fait pour celle de 
Delft. Mais il y a des parties qui échappent à toute 
exhibition ; Tœuvre des universités néerlandaises , 
parmi lesquelles Leyde tient le premier rang, c'est 
l'enseignement de leurs maîtres, ce sont leurs étu- 
diants, leurs recueils répandus dans l'Europe savante, 
c'est tout ce mouvement grâce auquel elles re- 
prennent dans le monde la place dont elles étaient 
déchues. On ne peut pas exposer M. Cobet dans sa 
chaire... et pourtant!... le maître trouverait dans la 
terre française où semer la parole de science. 

L'Imprimerie et la Librairie sont des arts chers par 
tradition aux compatriotes d'Elzévir. Ce n'est pas pour 
rien qu'ils ont donné le nom de leur pays au papier 
cher aux bibliophiles, matière des éditions de luxe. 
Cette industrie a failli se perdre, comme toutes celles 
des produits coûteux, au moment de la grande exten- 
sion des fabrications mécaniques ; l'État l'a défendue 
à coups de tarifs protecteurs, et elle s'est relevée 
elle-même à la faveur du goût récent que l'on a 
pris pour les tirages sur papier de luxe; mais Saardam 
n'est plus que l'ombre de ce qu'elle a été autrefois, la 
papeterie anglaise donne à écrire à la moitié du 
ponde!., y 
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Du nouveau dans la maison Brill, l'une des plus 
nobles imprimeries du monde, car elle date de 1683, 
Cette maison a la spécialité des ouvrages orientaux. 
La collection de ses types chinois et japonais, entre 
autres, est une des plus complètes de l'Europe. Dans 
les imprimeries semblables de la plupart des pays, la 
composition du chinois se fait généralement par les 
auteurs eux-mêmes; chez M, Brill, au contraire, se 
trouvent des proies et des ouvriers qui peuvent corri- 
ger sur manuscrit 1 Un bijou, en passant, chez Lan- 
genhuijsen, imprimeur et relieur à Amsterdam. C'est 
un volume in-i", relié en métal doré, rehaussé d'é- 
maux et de pierres précieuses; il contient la Bulle 
ine/fabiUs dans divers idiomes et dialectes des Pays- 
Baselde leurs colonies, et il estimprimé sur vélin avec 
des caractères qui ne se trouvent plus dans le com- 
merce. 

On ne devrait pas visiter la section hollandaise sans 
tourner au moins quelques feuillets des Mémoires de 
la Société cntoniologique de La Haye. Cola forme 
20 volumes avec 240planches coloriées. La Société en- 
tomologique de La Haye, qui s'est constituée en 1845, 
a pris pour but spécial la connaissance de la faune in- 
secte des Pays-Bas. Depuis 1838, elle publie ses Mé-. 
moires sous le nom de Tijdschrift. Désireuse de les 
faire accepter par l'Europe entière, elle les rédige dans 
les trois langues savantes universelles, le latin, l'alle- 
mand, le français, et les orne de planches en couleur 
d'une exécution parfaite. 
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Rien ne nous a étonnés dans Texposilion géogra- 
phique hollandaise. Mais nous avons remarqué quel- 
ques belles planches d'ornithologie, en couleur, de 
M. Trap, lithographe à Leyde ; et un grand album 
de gravures de M. Van de Weijer, d'Utrecht, repro^ 
duisant, par un procédé spécial, la PasHon et Tipo- 
calypse d'Albert Diirer : Tétat du Volume tèmolgue 
que le public le visite, et il a raison. 

Il est très'difficile de se rendre compte d'instruments 
de musique presque toujours muets. On ne peut de- 
mander néanmoins aux membres de la commission 
Royale de mettre en branle les cymbales de M. Van 
Bergen, le kiosque à musique de M. Lefèbre. Tout au 
plus pouvons-nous faire un éloge platonique des qua- 
lités plastiques des pianos de M. Cuyperâ, de La Haye, 
de celui de M. Quispel, de Rotterdam, et d'autres, qui 
sont de beaux meubles. La Hollande possède de fortes 
maisons dans cette industrie: M. deWit fait 100 pianos 
par an; M. Guypers, 70, très-soignés; une exportation 
d'environ 10 instruments de choix chaque année a fait 
connaître son nom à l'étranger ; la maion Van Bergen 
occupe 100 ouvriers et une machine de ai chevaux : sa 
grande fabrication est c^lle des cloches, elle en a fait 
du poids de 3,000 k. 

La classe 14 s'ouvre par des appareils qu'il faut avoir 
le courage d'examiner. Le gouvernement français a 
bien eu celui d'en acquérir plusieurs centaines... Ne 
blesser ni la vue, ni Todorat ; ne rien gâter, ne rien 
salir, ne pas laisser sentir à la triste humanité la plus 
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basse de ses misères ; eh ! c'est déjà quelque chose. 
Merci, M. Bérail. 

La Société de la Croix-Rouge n'obtient pas le 
succès que mérite sa fondation Amalia, Mais aussi 
des plans, des dessins! Le moindre relief serait bien 
plus goûté, parce qu'il serait compris du public. 

La curiosité est pour la voiture-tente-ambulance 
du lieutenant- colonel du génie J. H. Kromhout. Vous 
voyez une espèce de grand coffre en bois verni, monté 
sur quatre roues, et que traînent quatre chevaux. 
Supposez cela en campagne, au grand trot derrière la 
troupe. Tout d'un coup, on s'arrête. En deux minutes, 
une tente s'est abaissée du haut de la voiture, et 
plantée ; au besoin un faux toit y est adapté pour 
l'aération et la protection de l'ensemble ; deux tables 
de pansement sont montées, des brancards- lits sont 
tout prêts à partir ; une armoire ouverte offre une 
pharmacie complète. De l'eau? Sous la voiture, dans 
une tonneau de 50 litres. De la charpie ? Ouvrez un 
tiroir. Des bandages? des courroies ? des instruments? 
des appareils? Autant de tiroirs. La grosse voiture est 
machinée comme un jeu de patience : tout s'ouvre, 
tout se démonte, tout sert. Ce qu'on en tire rappelle 
les prodiges de l'Espagnol que nous avons vu, il y a 
quelques années, et qui faisait sortir de son chapeau 
un mobilier complet. En cinq minutes, tout est prêt. 
11 faut rester sur place? Qu'à cela ne tienne? L'am- 
bulance se transforme en hôpital; elle peut rester là 
des mois si Ton veut, été, hiver, sous le soleil et la 
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pluie. H faut partir, suivre la marche ? Ce n'est pas 
pins difficile : en cinq minutes tout est emballé, tout 
disnaralt, lliôpital redevient le grand coffre de tout- 

B, et file au trop de ses quatre chevaux, suivi 

char d'ambulance. 
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visita deux fois la Hollande : la première fois, incog- 
nito, quand sous le nom de Pieter Michaïloff, il vint 
travailler comme charpentier dans les chantiers de 
Saardam, étudia toutes les parties du métier,fîtson chef- 
d'œuvre et reçut son diplôme, que l'on possède en- 
core, signé du maître ouvrier; la seconde fois, en 1717, 
déjà vainqueur de Charles XII, prêt à reprendre sa 
revanche des Turks, et digne du surnom de Grand. 
Une belle coupe en argent doré et une ouiller d'argent 
portant une inscription, rappellent Guillaume III. Un 
couteau de poche, enfermé dans un étui ciselé, et 
portant la date de 1374, rappelle un souvenir plus 
cher encore au patriotisme néerlandais et à l'amour- 
propre de la Hollande, une figure plus légendaire que 
celle du Roi stathouder, celle du libérateur des Sept 
Provinces» de Guillaume le Taciturne. L'étui porte les 
armes de la maison de Nassau, ligne cadette, qui n'a 
cessé, depuis oe grand homme, de donner des sta- 
thauders aux Prpvinces^Unies que quand le rtathou- 
derat a cessé d'exister, et qui a pour chef ai^Qurd/hui 
S. M. Alexandre-Paul-Prédérie-Louis-GMi/toume, IH* 
du nom, roi des Pays-Bas, prince d'Orange-Nassau, et 
grand-duc de Luxembourg. 

L'industrie de la fabrication des meubles semble 
considérable dans le royaume néerlandais, où la 
richesse et Taisanee sont si communes. Mais, sauf un 
certain sentiment d'épaisseur dans quelques fornaes, 
les meubles de la Hollande sont les meubles modernes 
de partout. Les artistes qui se donnent la peine de 
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dessiner pour le^ f^brica^ts cç que bous voyons de 
mieux, ne cherchent rien de nouveau et $@ contentent 
de copier et recopier le style d^ la renaisianee hollan- 
daise. Du moins le font4U hien fit sierupuleusement ? 
ce qui n'est pas un mince mérite, à une époque qui 
ne déploie d'invention que dans les mélangei hybrides 
des écoles et des genres , 

Le contact des ouvriers et delà civilisation chinoises 
dans les colonies, néerlandaises de l'Orient a jrendu le 
laquage des meubles comnoun dans la Hollande, et 
plusieurs maisons s'adonnesnt à eette ftibrioatîon. 
Il nous semble que des ouvriers et des fabricants 
intelligents auraient beaucoup à gagner en appliquant 
cea procédés k des formes nouvelles. Pourquoi ton* 
jours copier l'immuable Chine^ quand le laquage qui, 
en définitifj n'est que l'application d'un vernis parti* 
culier» peut se prêter ^ tant d'effets nouveaux? 
M. Reijenga, à côté de jolies choses, reproduit sur un 
éci'an, en fait de création, une gravure du Toitr du 
Monde \ 

Jja classe. t8 (vitrerie) ne nous a rien présenté que 
nous n^ possédions en France ; les vitraux de M. Lo^ 
dekamp, d'Otreeht, sont eependant bien exécutés. A 
la Qlasse^2 figurent desvitraux et deseartons deM .Lom- 
men, de Roermond, qui est considéré à bon droit, en 
Hollande, comme maître dans cette branche si diffi- 
cile des Beaux-Arts. 

La Céramique est une science à applications mul- 
tiple, art et métier tout à ta fois, suivant l'objet 
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auquel elle s'applique. A la Hollande appartient la 
propriété des pierres de typiques ou Stroot-Knikei^Sy 
qui sont employées dans le pays à la confection des 
routes. Ces pierres de briques, déjà fabriquées du 
temps 'des Romains, se font avec du limon durci et 
séché qui se recueille au fond de Peau et est pro- 
duit par une sorte de lévigation naturelle. 

Longtemps l'industrie des pipes fut en honneur et 
occupa un grand nombre d'établissements dans la 
Hollande méridionale. Qui n'a connu Gouda et Go- 
rinchem? Aujourd'hui cette industrie est en pleine 
décadence. Cela n'est point étonnant car la fabrica- 
tion est aussi défectueuse que possible. Non-seulement 
la terre est trop cuite et non poreuse, mais les modèles 
que Ton rencontre remontent au delà de 1815 et les 
têtes portent des coiffures, du premier Empire. Le 
genre du reste, en lui-même, n*est plus de bon goût 
aujourd'hui. 

Delft, autrefois le centre d'une très-belle et très- 
artistique fabrication de faïence, est absolument dé- 
chue : on n'y trouve plus rien de distingué ! Nous avons 
vu, dans le Luxembourg, quelques grandes fabriques 
de terre de faïence commune, telles que Echtiernach, 
Bellefontaine, Liebenbrunnen et Heich; mais le temps 
de la splendeur des produits est passé î 

La poterie proprement dite constituait la principale 
industrie de Tegen, et l'on fabriquait de la porcelaine 
à Amsterdam. Ne doit on point attribuer cette déca- 
dence générale à Tintroduction en quantité énorme 
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des poteries anglaises et même des porcelaines fran- 
çaises ! Nous n'oserions affirmer le contraire ! 

Il est possible aussi que la facilité d'avoir aujour- 
d'hui des faïences et porcelaines de l'Estrëme Orient 
sans grands frais ni grande peine ait contribué à 
délniire cette industrie, née autrefois du désir d'imiter 
et de remplacer l'art japonais et chinois. 

Quoi qu'il en soit, Delft, en 1764, comptait encore 
vingt-neuf manufactures. Elle en avait eu près de qua- 
rante-cinq, à trois fours jour le moins chacune, au 
milieu du xvii' siècle. Et aujourd'hui !.... 

Les tapis de Deventer sont encore une exposition 
royale. La fabrique royale de Deventer a envoyé six 
ou huit tapis turcs exécutés par elle, et qui nous ont 
paru des chefs-d'œuvre ; trois surtout, qui garnissent 
la cloison des classes 30 et 33, sont hors de pair. Seul 
un beau tapis, à ton général un peu clair, de la mai- 
son Heukensfeldt, de Delft, soutient la comparaison. 

On retrouve encore S. M. dans la cla.sse de l'orfè- 
vrerie (24). Non que S. M. fabrique, comme à Deventer; 
mais ou fabrique pour Elle, ef Elle protège avec goût 
cet art national. C'est pour les lui ollrir à l'occasion 
duvingt-cinquième anniversaire de son règne queM. M. 
Van Kempen père et Dis ont exécuté les deux graades 
pièces que tout le monde a été regarder: le Vase 
Nauliius aux armes de Zélande, et le plateau aux 
armes du Royaume, orné des écussons des provinces 
et d'emblèmes militaires. L'exposition de cette mai- 
son est une des a attractions » de la Hollande ; les 
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objets en argent massif, la coupe du comte de Lim- 
bourg-Styrum, le groupe d'Hercule et de THydre de 
Leme, un service de style sérieux et correct méritent 
en effet Tattention. M .M. Van Kempen sont fondeurs : 
ils ont coulé la statue de Koen, à Batavia, qui a 4», 
50 de haut, et qui a absorbé 6 tonnes de cui?re ; ils 
ont un atelier d*électrométallurgie, pour la reproduc- 
tien ; ils font passer chaque année par leurs laminoirs 
50 kilog d'or et 10,000 kilog. d'argent. 

La coupe de style xyi* sièqle, travaillée au repoussé, 
et qui représente, outre des figures innombrables, trois 
sujets de chasses héroïques, appartient au commis- 
saire délégué .à l'Exposition universelle, M. Martin 
Coster, consul général des Pays-Bas à Paris. C'est 
un présent du roi, et une œuvre de M. Keîkes, de 
Leeuwarden. 

La fabrique d'eau de Cologne d'Arnhem se fait 
un succès d'attroupement, par son triple jet d'eau 
parfumée sous lequel passent, en moyenne^ 100,000 
mouchoirs par jour» 
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GROUPE IV 



TISSUS — VÊTEMENTS ET ACCES 

Encore une gloire des i Nederlaai 
monde connaît — de nom et comnie u 
torique, — la toile de Hollande et le ye 

Le lin et le chanvre sont, en effet 
grandes cultures du royaume, surtou 
vinces de Brabant, à Langstraat, h Hein 
Ten; deHoIlanda-Sud.àLeyde, àGorin 
à Albasserwaard, à Bionne, à Hacks( 
autour de la capitale et à Monlfoort, I 
lingen, Hauwerd, Oo^termeer; et au 
Ijssel et le grand-ducbê de Luxembou 
de Dordrecht qui est le grand centre t 
toiles, et elle possède aussi des bla 
rivalisent avec celles, si célèbres, deftaai 
aujourd'hui la toile de Hollande est 1: 
répandue en Europe. La grande expor 
fait est dirigée surtout vers lescolonie 

Tout ce que le lin et le chanvre peut 
marine se fait dans la Hollande-Nord, I 
et la Zélande.Les fabriques de toile à 
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dages de Rotterdam, d'Amsterdam, de Gouda, et une 
foule d'autres, très-actives dans des bourgs inconnus, 
n'ont pas de rivales en Europe. 

Après leur séparation en 1830, il sembla pendant 
quelque temps que la Hollande et la Belgique se fus- 
sent partagé les industries comme le Limbourg et le 
Luxembourg. A la première le lin et le chanvre, mais 
à l'autre le coton et la laine. Aujourd'hui les choses 
ont changé. De 1815 à 1830, la Belgique avait fourni 
le coton à la Hollande ; n'ayant plus la Belgique, 
elle a fait elle-même son coton. Elle fait maintenant 
celui de ses colonies : c'est elle qui habille les Javanais. 
Les fabriques qui figurent à l'Exposition représentent, 
à elles seules, un emploi annuel de plus de 1,200 che- 
vaux vapeur et d'environ 4,000 ouvriers. Le principal 
centre de cette^ industrie est à Enschede, dans TOver- 
Ijssel. 

La Hollande n'est pas arrivée, dans les industries 
lainières, à dépasser sa voisine. Néanmoins Leyde, 
— vieille renommée, — Utrecht, qui fabrique tou- 
joursson gros velours d'ameublement,Maestricht, font 
des draps, des flanelles, des peluches, des couvertures. 
Sauf à Leyde, ce n*est généralement pas du drap fin 
que fabrique la.Hollande : elle semble se souvenir du 
temps oùles Gaulois venaient en Frise s'approvisionner 
d'étofles à poils pour faire leurs saies. Néanmoins, 
dans cette industrie, son progrès a été remarquable. 
En 1860, elle demandait encore à l'Angleterre pour 
près de 5 millions de draps, et pour }2 millions à I4 
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Belgique ; aujourd'hui les manuractures de Til 
dont il faut voir l'exposition collective, pleine c 
gnements et de renseignements, placent leui 
duits dans toute l'Europe, malgré les droits 
tarifs : 32 grandes fabriques 7 emploient 1,04 
vaux vapeur et près de 4,500 ouvriers. 

Mais le succès du groupe IV u'csl pas dans ( 
lorieux efforts de l'industrie néerlandaise. Ce 
la collection des costumes populaires, portés f 
figures modelées par M. Lacomblé, que le pu 
presse et s'entasse. L'habillement et l'arrangen 
ces mannequins artistiques est dû à deux hom 
goûl, à deux artistes éminents dont les non 
connus de tous ceux qu'intéressent les beaux- 
la Hollande, MM. Herraan ten Kate et P. Stortei 

Le spectacle commence dès la « chambre du 
dont la décoration, faite des meubles antiques 
belles armes historiques de S. M., encadre tr 
une scène d'intérieur bourgeois. Devant une tf 
assise une bourgeoise de Leeuwarden en Frise, ] 
d'un couvent d'orphelines, causant avec une p 
naire d'un établissement semblable de La Ha; 
porte sous son bonnet les plaques d'or nati 
qui lui font comme un casque couvert par la d 
Son costume du reste n'est pas très-élégant : i 
l'idée de mœurs sérieuses, purjtaiues même ; 
est serré, étriqué, sec. 

La seconde scène, qui est la première d'ui 
devant laquelle circule le public, représente l'ii 
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d'une maison de bourgeois aisés de Hindeloopen, en 
Frise. Au milieu de la pièce est la maîtresse, avec une 
jeune fille et un enfant ; elle tient dans ses bras un 
nouveau-né, qu'elle va porter à l'église pour le bap- 
tême : on devine le marmot sous une belle pièce de 
toile blancbe brodée en couleur. La bourgeoise et la 
jeune fille ont sur la tête un très-singulier ajustement 
composé d'un mouchoir ployé de manière à former 
une sorte de visière. 

L'intérieur de la maison est un peu sombre, 
comme il convient dans un pays où les fenêtres gar- 
nies de vitres à plombs ne sont pas grandes:; les murs, 
jusqu'à deux mètres de hauteur environ, sont revêtus 
de carreaux de faïence bleue, qui donnent à l'habitation 
un caractère de propreté et de gaîté remarquable. 
Dans le fond de la salle s'élève une boiserie derrière 
laquelle sont cachés les lits dans leurs alcôves, tout 
semblables à ceux de notre vieille Bretagne. Auprès des 
murs des bahuts en vieux chêne, et dans la cheminée 
une sorte de brasero carré, au-dessus duquel tpurne la 
crémaillère, amenant au dessus du feu l'appendice 
qui soutiendra les casseroles. Ajoutez, de-cà de-là, 
quelques vieux plats de faïence des grands jours sus- 
pendus au long des murs, une demi-douzaine de 
chaises et fauteuils en bois tourné, et vous aurez 
l'aspect de cette maison calme, tranquille et sérieuse, 
comme il convient. 

On passe ensuite en revue les scènes de mœurs 
campagnardes. 
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Voici que se rencontrent au marché une j 
aisée des environs de la ville de Bréda, ( 
bant septentrional, et une jeune marchan 
rons de Dordrecht(Rollande méridionale],* 
des œufs et des volailles à vendre, La 
porte les bijoux nationaux des deux cAlés 
composée d'un voile de dentelle ; la coifff 
paysanne a beaucoup d'analogie avec le bi 
de nos paysannes du Colentin. Elle porte 
ample et étoffée ; ces vêtements eux-mèi 
plus que ceux de la jeune femme de I 
semble, comme la bourgeoise de Leeuwa 
à St. ÊlTigué. 

La scène voisine représente un ménag 
Markem. La femme, sauf sa coiffure, ] 
paysannes des bords de la mer en Bass 
mais elle laisse pendre ses cheveux en pap 
longues, une de chaque côté de son visa) 
front elle les rabat courts : on dirait presq 
cature rustique de la mode actuelle. Elle ] 
sus un bonnet de dentelle monté sur un 
carton, qui renferme soigneusement tout 
ses cheveux et n'en laisse pas passer un se 
bonhomme, il apprête sa pipe, une véné 
fermoir d'argent filigrane, tout prêt à l'a 
réchaud de terre dans lequel brûle un 
tourbe ou un reste de braises à demi et 
porte les Bragou-Braz, les braies courtes, 
paysans bretons, en velours, les bas de la 
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ers ; le reste de son costume ne diffère pas de 
I de nos campagnes. 
i passant à la scène suivante, nous sommes bien 

te Nord, puisque la glace nous sert de plan* 
. Un jeune gars, en costume noir, velours et 
, petit cbapeau, bas noirs, les mains couvertes de 

gants foncés en laine, le patin au pied, pousse 
aineau dans lequel est assise en grand costume 
;oquette promise. Bile anine coiffe provoquante 
'appelle celle des environs d'Argentan, de grandes 
ues brillantes suspendues près des jeas aux 
gles de sa coiffure, et un collier en perles de 
il qui lui couvre [le cou de ses sept ou huit rangs 
ublés. Oh I la coquette ! Elle porte des manches 
is s'arrêtant à mi-chemin avant le coade, et le 
: des bras est couvert d'une large mitaine trico- 
i jour. 

lantau traîneau rustique, il est eh bois un peu 
pté, peint en rouge et orné d'un sobre filet à 
ques endroits. 

ins la scène suivante, nous rencontrons des pË- 
irs de Scheveningue près La Haye, un vieux père 

fille. Cette fille, qui porte sur sa tète des paniers, 
ïoiffée d'un grand chapeau de paille à deux becs, 
; la forme pourrait [Cire une grossière imitation 
lotre gracieux chapeau berrichon. Quant au reste 
on costume, c'est celui d'une paysanne de partout, 
lonhomme a sur ses souliers de larges boucles 
gcnt; son dos porte un panier d'osier qui lui sert 
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de hotte. Sa tête est couverte d'une espèce de surouët, 
comme les pêcheurs en ont tous. Son habillement se 
compose d'une vareuse, d'une veste de dessous noire, 
et d'un gilet rouge en drap. 

Acôté causent ensemble une mère et un fils, du village 
de Volendam sur le Zuyderzée. ta vieille femme porte 
aussi sur ses souliers de grandes boucles d'argent dé- 
coupées ; elle a une belle jupe à raies sur fond blanc, 
de toutes couleurs, rouges, vertes, noires; c'est son 
jupon de dessous ; par dessus elle a une robe en laine 
noire avec une sorte de hausse en soie bleu à car- 
reaux, autour de la taille. Elle a un collier de corail 
et sur la tête une sorte de bonnet en dentelle à visière 
soutenu par un fil de fer ; mais le fond de ce bonnet 
est bravement couvert d'un bonnet de coton de pêcheur, 
bleu à raies blanches au bord. 

Le jeune gars est superbe avec son pantalon noir 
bouffant, ses bas à côtes noires, sa ceinture noire en 
laine retenue par une boucle d'argent de chaque côté. 
Le veston est noir ; la chemise à raies rouges, brodée 
en couleur au col. Il a par dessus sa veste un madras 
de couleur attaché lâche autour du cou; un autre beau 
madras sort de sa poche. Son bonnet est une coiffe 
de loutre. 

Ils sont tous deux à bord de leur bateau et un grand 
filet est pendu à sécher derrière eux. 

La scène voisine peut s'appeler le €roii de passage: 
elle a lieu entre deux jeunes gens, sur une planche 
servant de pont au-dessus d'un ruisseau. Le jeune 
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homme a aidé la jeune fille à traverser la planche et 
réclame un baiser pour sa peine. Ce sont deux fara^uds 
de village, et vraiment le costume de la jeune fille est 
élégant. Elle porte, sur un jupon bleu à raies plus 
claires,une sorte de tablier en laine verte à fleurs tissées 
dans rétolTe; son justaucorps violet est ouvert par 
devant pour laisser voir un fichu plissé de mousseline, 
brodé en couleur. Les bras sont nus,et, sur la tête, la 
jeune paysanne porte un petit chapeau de paille fermé 
et rejeté en arrière, garni de rubans à fleurs ; sou- 
liers à boutons d'argent imitant des fleurs. 

Le garçon porto un costume entièrement noir, ainsi 
qu'il arrive souvent à nos jeunes Bretons,qui adoptent 
cette couleur pour leur vêtement de fête, par exemple 
à Saint-Thégonnec.EnBretagne,seulement, le chapeau 
à grands bords ne manque pas de grâce, tandis que 
celui de notre jeune vainqueur est un chapeau à haute 
forme, à bords microscopiques, entouré d'un large 
ruban de velours plissé. Son gilet est fermé par une 
dizaine de gros boutons d'argent formant grelots et 
découpés à jour comme des filigranes. Ajoutons à cela 
une veste noire, une culotte courte de môme couleur, 
des bas gris, et, sortant par une ouverture de la culotte, 
des jarretières multicolores. 

La case suivante réunit un poissonnier du village de 
Huizen et une poissonnière du village de Zandvoqrt, 
Hollande septentrionale. L'homme a aux pieds des 
souliers à grandes boucles carrées d'argent; il est vêtu 
d'un veston noir, d'une culotte courte pareille; et de 
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bas gris. Qaant à la femme, elle porte le coslu 
tous les travailleurs de la mer; puis.sur son peti 
net à barbes relevées en dfiilelle, on lui voit ui 
cbapeau àe paille comme il s'en trouve bea 
dans nos campagnes, bordé d'une bande d'ini 
plissée à fleurs. 

Le compartiment du fond est occupé par 
jeunes filles, L'une est uneorpbetineluthériennc 
gélique d'Amsterdam dans le costume ancien, ( 
depuis 1870 ; l'autre est une orpheline d'Amstf 
La première est tout en noir avec tablier 1 
les bras sont nus mais ils sont couverts ju 
haut par des gants de flanelle. Les épaule: 
couvertes d'un fichu blanc en mousseline [ 
Quant à sa coifTure, elle est plus difRcile h expt 
DD-tete, elle a sur les oreilles deux espèces de 
en velours noir,gui les cachent et sont garnies s 
bord postérieur d'épingles plantées les unes à cl 
entres comme autour d'une pelote. L'autre or[ 
est'Vêtue d'une robe rouge avec tablier noi 
longues mitaines tricotées noires vont rejoin 
manches Doires qui descendent an coude. Aj 
un fichu blanc simple, el un rang de corail aut 
coa. Sur îa tête le casque en or, an dessou 
petit bonnet en dentelle qui n'a pas de pa 
hast, et s'attache de chaque côté du front a' 
grosse épingle plantée en l'air. 

Il nous resie à dire un mot de la fiancée et di 
qui s'en vont à l'église. Le jeune homme est ■ 
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avec un chapeau évasé à haute forme sur la 
ne flile est simplement mise; elle porte un 
t, el à la main tient son chapeau de paille 
diminutif de celui des Auvergnates de 
. Ces costumes sont les moins originaux. - 
:e nous attriste, dans cet intéressant en- 
it la mention « Costume d'autrefois » qui 
Ë quelques-uns des types. La Hollande est- 
ivahie comme la France par ce mouvement 
itraiDe tous les peuples vers l'uniformité 
gaire, déracinant partout les coutumes, les 
.es costumes, et malheureusement aussi les 



s qui garnissent les panoplies dont est ta- 
ambre du Roi, viennent du château du Loo. 
'ès-belles pièces, tout à fait analogues à ce 

musée de Cluny nous montre, figurent 
rds, des klewangs, des couteaux de toute 
orlés des Indes néerlandaises, et deux 
istoriques. L'un est une armure qui a été 

nu des combattants du siège de Leyde 
lutre est une paire de carabines fabriquées, 
i3, l'autre en 1687, pour Guillaume III, [lar 
rmurierdeLeeuwarden,GerrilPeuterman. 
■ du Roi-Sthathouder remplit la résidence 
st là qu'il habitait de préférence, n'aimant 
m Angleterre, se trouvant plus chez lui au 

peuple qui se laissait conduire, près de 
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sa Torët patrimoDiale oii il chassait are< 
C'est là que le grand adversaire de 1 
Œoiirut en ITOi, au moment où il engage 
le Grand Roi la dernière lutte que dût s 
patrie. 



GROUPE V. 



INDUSTRIES EXTRACTIVES.— PRODUITS BRUTS ET OUVRÉS. 
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Par un fait assez singulier, une industrie pour 
laquelle la Hollande est célèbre n*est représentée que 
par un exposant, M. Verkuijlen, tanneur à Schijndel. 
Il emploie, pour les trois quarts de sa fabrication, 
récorce du peuplier du Canada, qui fait enfler énor- 
mément les peaux, et lui paraît supérieure à celle du 
chêne pour le travail des cuirs à harnais et à chaus- 
sures. Mais que sont donc devenues les corroieries de 
Maestricht ? N'y avait-il pas en Hollande 2,000 fosses 
à tan, il y a vingt ans ? 

Et les engins de pêche ? S'il nous en souvient, en 
1867, les Pays-Bas disputaient presque la palme aux 
Royaumes Scandinaves pour le matériel des pêche- 
ries. Cette année ils n'ont envoyé que quelques filets 
à hareng, dont il n'y arien à dire. 

Par exemple les Hollandais, comme presque tous 
les Nord-Européens, sont charpentiers; ils taillent, 
ajustent, sculptent le bois. Leur classe 44 est, à ce 
point de vue, intéressante, quoique peu riche. Elle 
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montre aussi la fabrication des briquettes de 
pour le chauffage : la tourbe ne manque pas 
■ Nederlanden », il n'y en a que trop I G( 
faut bien en faire quelque chose, et que le 
vient maintenant une matière précieuse da 
Occident, ramercions ceux qui, comme la Go 
des tourbières de la Drenthe, donnent un cha 
bon marché, qui peut être utile pour beauc( 
sages. 

Un exposant multiple, c'est M. Bressers, 
bourg : miel, cire, arcs et flèches. Cette deri 
dustrie est propre aux pays du Nord, Flani 
gique , Hollande , où presque chaque vil 
compagnie d'archers, où chaque village a se 
sienne. L'Angleterre est aussi un pays où 
Tare de Poitiers et d'Azincourt ! — est den 
honneur ; c'est pour ce pays que la maison 
exporte la plus grande partie des 3,000 pièces 
chery • qu'ellA envoie chaque année & l'étran 
7,000 qu'elle fabrique. Signalons dans la 
classe 46, les graines oléagineuses de M. 
Zaandijk et leurs produits : il y a tout, depui 
de palme jusqu'au colza, depuisles arachides; 
sésame. 

La classe 47 est dominée par un monumen 
lire tous les visiteurs. Beaucoup s'avancent v 
construction majestueuse, croyant avoir i 
quelque travail de beau marbre. Une lisièr 
tout autour et l'écriteau <t Ne touchez pas I 
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le trouble dans leurs idées; jusqu'au moment où un 
examen attentif et la découverte d'un certain nombre 
de bougies et dé cierges, qui d'abord se perdaient 
•dans TordoTinatice générale , leur font ouvrir les 
yeux : rédifice est en stéarine. Ces pilastres, ces sta- 
tiies et aussi ces bougies, sont l'exposition de la fa- 
brique royale d'Amsterdam, dont la production, de 
1865 à 1877, a monté de 1,900,000 paquets de bou- 
gies à 16,000,000 ! La seule fabrique qui nous a paru 
approcher de ce grand établissement est celle de la 
société « Apollo », de Schiedam, qui, fondée en 1869, 
occupe près de 400 ouvriers. 

Le directeur de la manufactura royale, M. Har- 
togh, dirige aussi la Fabrique Hollandaise de Produits 
Chimiques, qui a été fondée en 1872 pour extraire 
les graisses contenues dans tous les résidus animaux 
et végétaux des fabriques hollandaises et étrangères 
Ae bougies, chandelles, huiles, etc.. Unique dans le 
royaume et disposant d'un procédé spécial pour la 
fabrication du sulfure de carbone nécessaire au traî- 
xnent des résidus graisseux, cette fabrique réalise des 
bénéfices de 100 0/0. 

L'industrie des produits chimiques, des vernis, des 
couleurs, enduits, etc., paraît florissante aux Pays- 
Bas, à en juger par le nombre et l'importance des 
exposants.' Les produits pharmaceutiques, là comme 
partout, sont une source de revenus sans doute exces- 
sifs : la maison Sanders, depuis 1875, fabrique par 
an 25,000 kilogrammes de peptonc sous toutes les 
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formes : peptone de vi3nde,de fibrine, de lai 
au chocolat, eo capsules , pains peplonis 
peptonisés. Puis vient la pancréaline. Ce: 
que persqnne en ce siècle n'a un eslonia( 
nanttout seul! 

Les teintureries, naguëres si connues, ' 
n'ont rien envoyé : pourquoi ? Les deux s 
sants sont M. Knotlenbeit, d'Amsterdam, 
Swingels, grand industriel de Helmond, qi 
tout du rouge d'Andrinople. 

Quant aux industries minières et mélallu: 
palme appartient àrîledeBllliton, création i 
le prince Henri. Nous en parlerons en la 
dans son milieu naturel, les Colonies Néei 

II ne faut pas oublier une industrie déji 
cienne en Hollande, le tabac, que l'on 1 
Utrecht, à Rotterdam, à Amsterdam, à ^ 
Beaucoup d'exposants l'apportent ici, sous 
formes ; mais ce qui est plus curieux encor 
rares privilégiés du public qui peuvent le; 
leur langue, c'est la collection d'ouvrages e 
cations périodiques concernant le tabac, 
encyclopédie tabagique, exposée par MM. Bl 
vierse, éditeurs à Cuilembourg. Les Hotli 
toujours' eu pour le tabac une tendresse 
ciale: nos Français du xvu* siècle les i 
il grands pétuniers ». 



1 



GROUPE VI 



OUTILLAGE ET PROCÉDÉS DES INDUSTRIES MÉCANIQUES. 

Rien ne peint mieux un pays et une nation que Tim- 
portance qu*y ont les différentes administrations. En 
Hollande, le premier rang appartient sans conteste au 
département du Waterstaat (Régime des eaux), du 
Commerce et de l'Industrie. Le commerce et l'in- 
dustrie sont la richesse de la Hollande, mais le Wa- 
terstaat est sa vie. Les Pays-Bas sont en effet une 
contrée tout entière artificielle : elle n'existe que 
parce qu'on Ta conquise, elle ne peut être conservée 
que si on la défend à chaque instant. La moitié de 
son territoire est au-dessous de la mer, et le reste pas 
beaucoup au-dessus ; il en est de même pour les 
fleuves. Quant à la terre, tout ce qui est un pou 
élevé ne vaut rien, et n'a . pu être mis en culture 
qu'au prix d'efforts persévérants. Il est facile* de com- 
prendre que la partie la plus intéressante de l'exposi- 
tion Néerlandaise soit celle du génie civil et des tra- 
vaux publies ; malheureusement les visiteurs ne 
comprennent pas toujours un plan, mêipc en relief. IJs 
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ont besoiii qu'on leur explique ce que sîgnideut ces 
travaux de défense, de conquête, d'exploitation, 
parlera plus loio d'un procédé imaginé par M 
Stortenbeker pour donner quelque vie à ces de: 
et à ces plans. 

Les Pays-Bas ont à se défendre perpétuellec 
contre deux ennemis, la mer et leurs fleuves, A 
l'une et les autres sont-ils surveillés sans rel&c 
on monte la garde sur les digues qui les contienn 
comme les légions romaines campaient le long 
retranchements qui protégeaient l'Empire contn 
flots de la barbarie. Dès l'époque la plus ancie 
on voit ces associations pour la défense des digi 
les Waleringues et les chefs du rivage, dans la Flan 
les Collèges avec leurs Dijkgraeven, en Hollande. 

L'un de ces collèges, celui duLekdijk Bovendi 
conserve encore exactement la même organisa 
qu'il reçut en 1323. Il se compose du comte i 
digue (I Dijkgraaf, » président ; de onze meml 
n Hoogheemraden » ; un secrétaire, un ingéniéui 
receveur, un chef de digues et six conducteurs. Si 
sur la rive droite du Lek, la digue qu'il défend c 
par an 100,000 francs d'entretien ; il faut 4 mîll 
pour l'élever de 0",75 : élévation nécessaire, 
en 1875, une partie de la crête a été emportée par 
crue de 7 mètres. Douze cents ouvriers veillent en 
manence sur cette digue : ils sont divisés parsecti 
dont huit forment une brigade. C'est une garni 
une armée. Mais aussi, si la digue rompait, 20C 
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hectares de terrain, 18 villes, 180 villages, un million 
d'habitants seraient submergés : les provinces d'U* 
trecht, de Hollande-Sud, et celle de Hollande Nord 
dans sa moitié méridionale, seraient couvertes d'une 
épaisseur d'eau variant de 0^,50 à 6 mètres!.. Cet af- 

freux malheur n'est plus arrivé depuis 1747 Les 

dessins de cette digue, qui a 33 kilomètres et demi 
de long, sont à l'Exposition. 

Contre la mer, la défense est également nécessaire. 
Depuis trois cents ans, elle a rongé la côte de la Hol- 
lande-Nord et fait reculer l'homme devant elle. Les 
dunes qui protègent cette côte, sapées par la lame, 
disparaissaient, et l'eau avançait saris cesse. Contre 
cet envahissement terrible, on a trouvé le moyen de 
lutter. Tantôt on jette à fond perdu des pierres brutes, 
qui brisent la violence des lames ; tantôt on crée des 
jetées perpendiculaires au courant, tantôt on revêt 
le talus de paillassonnages ou de fascines. Travail in- 
cessant, dépenses énormes : chaque jetée de 8 mètres 
de large, construite en plate-forme de fascines et en 
enrochements, coûte 10 à 15 mille florins I « Pour la 
défense des digues.en Zélande, dit le lieutenant-colonel 
Van Kerkwijk, on a dû employer un million de mètres 
carrés de revêtements en fascines et 12 millions de 
mètres carrés de revêtements en pierre, qui coûtent, 
pour leur renouvellement et entretien annuel, la 
somme de plus de 600,000 florins », près de 1,500,000 
francs. 

L^ travail de copquêtç coiisiste surtout dans Ifi 
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création de polders. Le dessèchement des li 
ciens et des golfes, lagunes ou étangs créés au [ 
Age par les envahissements de la mer, fait dep 
siècles déjà une des occupations principales du 
néerlaodais. La surface de ces polders se tro 
1 mètre à 5 mètres au-dessoue du niveau de 
Beaucoup , avant leur dessëcbement,étaient d'an 
tourbières, qui, vidées par l'extraction du c( 
tible, s'étaient changées en marécages. Naturel 
le polder est toujours un territoire à défendre : 
qu'il reste endigué, ou bien l'eau reprend son ( 
' 11 y a actuellement dans le royaume 137,814 h 
de terres endiguées, dont 36,300 pour la Ho 
Nord, 30,000 pour la Hollande-Sud, 30,000 ; 
Zélande, et près de 37,000 pour la Prise. Pa: 
endiguements récents , plusieurs sont des I 
magnifiques, tels que ceux jIu Zuydplas, le 1 
rijssel, qui ont coûté trois millions de florin! 
des étangs de Nooddorp, ceux des étangs de Sel 
près Rotterdam, et surtout ceux du lac de Haai 
Le dessèchement de la mer de Haarlem est 
grands travaux dont les règnes précédents on 
l'achèvement à celui du roi Guillaume 111. El 
on ne voyait entre Haarlem, Nieuwe-Amstel, 
et Oude-Wetering qu'uhe nappe d'eau, au-de: 
laquelle pointaient les clochers des paroisses 
rues dans lagrandeinondation,auxLn° siècle. De 
des plans avaient été proposés pour le dessèct 
de cette grande lagune de plus de 18,000 he 

PAYS- BAS. 
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En 1641, Leghwater fournit le premier plan complet. 
Ce ne fut pourtant qu'en 1839 qu'on prit la résolution 
de se mettre à Touvrage : en i84Û, les travaux com- 
mencèrent; ils ont été terminés en 1859. Dès 1844, la 
digue de ceinture était faite ; il fallut ensuite faire 
les écluses d'Halfroeg, améliorer les embouchures de 
rémissaire de Katwijk ; puis, en 1848, les machines 
commencèrent le travail d*épuisement, et, travaillant 
sans discontinuer pendant quatre années, débarras- 
sèrent l'enceinte marquée de 833 millions de mètres 
cubes d'eau. Les plans et dessins de Tétat ancien, des 
travaux^ des machines, de Tétat actuel, ont été exposés 
par la commission royale. 

La conquête de la mer de Haarlem sera prochai- 
nement surpassée par celle du Zuydersée, qui, paraît- 
il, sera coupé en trois, et épuisé comme un simple 
lac. Déjà on ferme ses communications avec la mer. 
Mais aucun des plans faits pour cette grande cBuvre 
n*a été apporté à l'Exposition ; car aucun n*est en- 
core accepté d*une manière définitive. 

Les plans des canaux tiennent une grande place 
dans Penvoi de la Commission royale : c*est qu'ils 
en tiennent une bien grande dans le royaume des 
Pays-Bas. La Hollande a beaucoup d'eau, trop d*eau, 
à ne savoir qu'en faire ; mais la nature n*a pas pris 
soin de la distribuer pour son utilité la plus grande. 
Au contraire, elle lui a donné de très-mauvais fleuves, 
sans lit fixe, toujours prêts à laisser leurs eaux s'extra- 
vaser par dessus leurs rives plates pour aller se perdre 
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dans les sables ou séjourner en marécages. La plupart 
des rivières arrivent avec un cours assez rapide sur 
le territoire Néerlandais. Là elles se ralentissent, elles 
se divisent^ et elles déposent les vases que leurs eaux 
roulaient : de là des lits obstrués, ayant toujours une 
tendance à se détourner pour éviter les obstacles dont 
ils se sont embarrassés eux* mêmes. Dans les hautes 
eaux, l'écoulement est d'une irrégularité extrême ; les 
glaçons, quand le fleuve charrie, sont à chaque ins- 
tant arrêtés et forment de dangereux barrages. 

Jusque dans ce siècle, les moyens employés, coupure 
des courbes défavorables, détournements latéraux, et 
autres,n'avaient produit que peu de résultats. Le système 
aujourd'hui adopté, et dont le succès est constant, 
repose sur ce premier principe, qu'avant tout il faut 
fermer toute communication entre les rivières, mettre 
chacune d'elle en état de décharger ses eaux par elle- 
même^ et régulariser les courants en les réduisant à 
des largeurs normales. On étudie ensuite chaque fleuve 
afin de déterminer la largeur normale qui convient 
pour lui, lit d'été et lit d'hiver. 

C'est après ces études que le Rhin, le Wahal, la 
Merwede, le Lek ont été refaits, pour ainsi dire, c'est- 
à-dire ramenés à des lits distincts, fixes, réguliers. La 
Meuse, l'Ijsselont subi le même sort. La Meuse, de 
Rotterdam à la mer, dans le pays du Hoek van Rol- 
land, a maintenant une embouchure convenable. Voir 
la carte de la nouvelle Merwede, et autres montrant le 
même genre de travaux. De 185! à 1876, il a été dépensé 
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pour l'amélioration des rivières près de 28 millions de 
florins, soit asse2 près de 60 millions. . 

Pendant cette même période de 25 années, 40 millions 
de florins ont été employés pour l'entretien des rivières. 
Il faut en effet un travail incessant pour maintenir 
l'élément liquide dans le régime qu'on lui a imposé. 
Il faut défendre sans cesse les bords des rivières contre 
les vagues et les effets dévastateurs des glaces et de 
leur débâcle. C'est ce que 1 on fait au moyen de 
risbermes, de fascinages à barbes^ ou d*épis. Le plus 
intéressant de ces procédés est la risbérme : c'est une 
plate*forme-radeau, une espèce de n^atelas de fasdnes 
et de clayonnage, que l'on construit à fleur d'eau, 
attaché à la berge toute préparée ; puis, au moyen d'un 
lest considérable, on le fait couler de manière qu'il 
s'applique, et lui îotme un revêtement qui le protège 
contre l'action du courant. On la recouvre ensuite 
d'un fàscinage à barbes, puis, au-dessus, de couches 
répétées de couronnement jusqu'à la hauteur voulue. 

C'est grâce à tout ce travail que les Pays-Bas ont 
aujourd'hui 4,917,273 kilomètres de rivières parfai- 
tement navigables, tandis que, naturellement, ils n'en 
auraient peut-être plus 1,000, leurs fleuves tendant 
toujours à se gâter eux-mêmes; 

Quant aux canaux, leur longueur navigable est 
considérable. Plusieurs ont été exigés par la néces- 
sité du dessèchement des polders; les autres ont 
été creusés pour le commerce et la navigation. Sous 
le règne du roi actuel, il y a été dépensé, jusqu'en 
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dSlS, etiviron 19 millions deflopins. Un grand nombre 
de ces canaux traversent le Brabant, le Limbourg, la 
Gueidre, lOver-Ijssôl, les Frises ; beaucoup d'autres 
sont encore en projet dans ces pays. C'est que ces 
contrées sont ce qu'on pourrait appeler lies Pays-Bas 
secs. Voisins, dune part de la Campine belge, de Tautre 
des landes de TAllemagnedu Nord » ils leur ressemblent 
singulièrement ; la terre y est naturellement stérile ; 
ce sont des landes et des bruyères ; le sous-sol est 
mauvais. Dans ces contrées, le canal a pour but, non 
pas toujours d'emporter l'eau nuisible, mais parfois 
d'apporter l'eau agricole, et plus encore l'eau navigable, 
çtsurtout l'eau force motrice, grâce àlaquellede grands 
centresindustriels s'élèvent dans ces pays qui seraient 
toujours demeurés pauvres. Parmi les ce^naux de la 
Hollande humide, beaucoup sont célèbres dans le 
mx>nde,par exemple le grand canal de Hollande-Nord ,q ui 
traverse toute la province d'Amsterdam auportdeNieu- 
we«^ep, à c6té du Hdder. La disparition du Zuyderzée 
est destinée à modifier beaucoup, comme dejuste, la 
situation d'Amsterdam; mais celle-ci y gagnera : au lieu 
d'être sur une mauvaise mer, d'accès difficile, pleinede 
bancs de sable, elle seta ce qu'elle est dès aujourd'hui, 
un grand port de la mer du Nord. On peut voir à 
l'Exposition le plan en relief du canal qui la relie 
maintenant directement à la mer, sur laquelle on lui a 
fabriqué un port de toutes pièces. Les Hollandais 
regardent cet ouvrage comme la merveille de leur 
industrie^ et ils ont d'autant plus de raison d'en être 



330 LES PAYS-BAS 

fiers que c'est Tœuvre de Tindustrie privée, d'une 
compagnie qui, k ses risques et périls^ a, de 1864 à 
1S78, conduit à bien ce gigantesque ouvrage, 
moyennant 35 millions de florins, soit plus de 
70 millions ! La Hollande possède en canaux, navigables 
etaulres,unelongueurtotalede2,918,339 kilomètres. 

Les ports des Pays-Bas sont tous faits de main 
d'homme. Ces côtes basses, sableuses, ces rivières 
lentes et limoneuses, tout cel| ne fournit que les plus 
mauvais éléments. Ce n*est qu'au prix de travaux 
immenses et de frais qui se sont montés, rien que 
pour Tentretien, à 7 millions de florins en 25 ans, que 
les Hollandais ont créé et conservé leurs sept ports 
principaux de Nieuwe-Diep, d'Amsterdam, de Rotter- 
dam, de Flessingue, de Middelbourg, de Harlingue, de 
Delfshaven, et tous leurs ports secondaires. On peut 
voir à TExposition, tant en plans qu'en tableaux, 
dessins et reliefs, Tensemble ou les détails particuliers 
de plusieurs de ces grands ouvrages. 

Les chemins de fer sont, en Hollande, construits 
soit par l'État, soit par des compagnies particulières. 
Ils comprennent ensemble 1,762,747 kilomètres, par- 
cours encore insuffisant, mais qu'on travaille à com-' 
pléter tous les jours. La Commission royale a exposé 
de magnifiques tableaux représentant les travaux d'art 
exécutés pour ces lignes, et particulièrement les ponts 
sur les larges rivières qu'ils traversent. Le tableau du 
Pont de Culembourg sur le Lek est un type, expliqué 
du reste par un modèle en cuivre. Le tableau du Pont 
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sur le Wakalj à travers les arches duquel on aperçoit 
la ville de Nimègue, est dû à M. A. W. Stortenbeker. 
Il nous sera bien permis de remarquer en passant 
que cette peinture ne serait pas déplacée dans le 
groupe I, auprès de celles qu'un parent de son auteur 
a signées du même nom. 

M. A. Stortenbeker est l'inventeur d'un procédé qui 
lui a permis d'obtenir, dans certains dessins tech- 
niques qui figurent à l'Exposition, des effets très-re- 
marquables. Il a été frappé de l'aspect que présentent 
les dessins exécutés au lavis, de leur ton terne, de 
Tair piteux qu'ils prennent en vieillissant, et surtout 
du caractère conventionnel qu'on est obligé de leur 
donner, faute de pouvoir peindre réellement avec 
Taquarelle aussi faible. Il a donc imaginé un procédé 
qui lui permet de peindre à Thuile sur le papier : de la 
sorte, tout en conservant les qualités et le caractère 
général du dessin technique, il obtient quelque chose 
de réel, d'intelligible aussi bien pour le public que 
pour l'architecte ou l'ingénieur; c'est du bois, delà 
pierre, de l'acier, de la fonte ; s'il y a des personnages, 
du paysage encadrant la partie technique, tout cela 
se trouve rendu avec des tons chauds, avec un relief, 
une réalité que l'aquarelle ne peut donner ; c'est à la 
fois un dessin technique et un tableau. De plus, la 
peinture garde son ton éternellement; elle ne baisse 
pas, comme l'aquarelle. Voir comme type du genre le 
dessin représentant la fondation de piles au moyen 
d'air comprimé pour le pont du chemin de fer sur la 
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Meuse à Rotterdam. Certains de ces dessins, sans 
parler des grands tableaux, que tout le monde re- 
garde, forment de fort jolies œuvres d'art; par exemple 
la vue d'un grand pont de fer, — d'ailleurs ornemen- 
tal par lui-même, — qui traverse la ville de Rotterdam. 
Presque tous les visiteurs s'arrêtent devant ce petit 
cadre, croyant voir une belle aquarelle, et se de- 
mandent seulement comment s'y est pris l'artiste pour 
la rendre si vigoureuse, si lumineuse, si solide de 
ton. Il n'y a qu'une demi-erreur: c'est véritablement 
une aquarelle, traitée dans la manière des bonnes 
aquarelles anglaises et hollandaises ; seulement 
M. Stortenbeker a trouvé moyen de la faire à l'huile ! 

Il ne faut pas quitter l'exposition collective des Tra- 
vaux Publics sans faire connaissance avec des travaux 
comme ceux du pont sur le HoIIandsch Diep, qui a 
2,540 mètres ; comme ceux des ingénieurs du Water- 
staat, tels que M. Van der Toorn, l'un des maîtres 
dans la défense contre la mer et les rivières ; sans voir 
le plan-relief du port de Flessingue, qui présente 
maintenant des avantages presque uniques dans l'Eu- 
rope ; ni surtout sans examiner et étudier la carte 
comparative d'une partie de la Hollande-Nord en 1575 
et en 1875 ; on y verra commentle travail de l'homme 
transforme, à le rendre méconnaissable, un pays. De- 
puis 1801, 120,000 hectares ont été conquis sur les 
eaiix ! Voir aussi les travaux exécutés au Helder par 
l'ingénieur en chef Strootman, 

Les autres classes du groupe VII offrent encore 
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cent choses intéressantes ou curieuses : nous ne 
ïons parler de tout. Le catalogue trôs-détaillé e 
bien fait qu'a publié la Commission royale, doni 
explications tes plus complètes sur la plupart ( 
objets, plans, modèles et dessins, où les iagéi 
se complaisent, mais qui, sans lui, seraient le ltr( 
pour les profanes. On y Irouyera l'explication 
qui concerne les produits de la fabrique roy; 
machines que dirige M. van der Made, à Amstei 
des modèles de bateaux de p6che de M, Hooge 
de Vlaardingen, qui méritent un examen sér 
des détails inléressanCs sur le matériel des arl 
miques et des industries agricoles ; une stati 
des télégraphes, qui montre les progrès rapide 
par cette administration dans le court espa 
quatre années ; et enfin une véritable élud 
l'exposition du Ministère de la Guerre, qui est de 
remarquables, surtout en ce qui concerne la to] 
phie. Il serait bien à souhaiter que toutes les n 
publiassent sur leurs expositions, leurs trav; 
leurs produits quelque chose d'aussi complet, i 
bien fait et d'aussi intéressant que l'ensemble d' 
et de descriptions réunies par la Commission 
andaise sous le titre modeste de Catalogue spéi 



GROUPE VII 



PRODUITS AUMENTAIRES, 

On travaille très*bien en Hollande, on y mange 
très-bien aussi. Toutes les industries alimentaires y 
fleurissent, trouvant un abondant débouché dans le 
pays môme, et une source de revenus dans une ex- 
portation considérable. 

Le monde entier boit du genièvre de Hollande ; le 
curaçao de Wynand Fockink est Tami de tous les es- 
tomacs. Auprès de l'immense trophée des Indes Néer- 
landaises s'élèvent deux hauts édifices, d'un genre 
moins sévère comme forme, et surtout comme maté- 
riaux. C'est l'exposition des boissons fermentées, im- 
mense entassement de flacons variés, qui s'empilent 
en pyramides, serpentent en colonnes torses, se ran- 
gent en entablement. Les maisons qui fabriquent ces 
délicieux produits de la classe 75 sont pour la plupart 
très- anciennes : Forkink date de 1679; Van Zuylekom 
et Levert de 1 684,BlaDkenheim et Nolet de 1732,Emmen 
de 1735; Gatz et Hoppe — deux enfants, — l'un de 1789, 
l'autre de 1795 ; par contre la maison d'Amsterdam 
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qui appartient aux bérilîers de Lucas Bols, a été 
dée avant la république des Provinces-Unies, 
1575 1... Un monsieur demandait l'autre jour ai 
présentant de la maison du genièvre de la pren 
année... 

Les besoins de la navigation lointaine ont co 
bué à développer en Hollande l'industrie du bis< 
II y a tel exposant de la section de boulang 
M. Lensvelt-Nicola par exemple, qui en fabr 
près de 100,000 kilogrammes par an. Pour i 
autres, citadins, le biscuit de mer est une pa 
chère; quelques ménages en font de la soupe; 
soldats en garnison, quand ils en reçoivent, c 
chent à s'en débarrasser. Cependant le biscuit de 
mière qualité, que l'on fait pour les pécheur 
hareng, a bonne mine. L'intérêt de la boulangeri 
de la p&tisserie hollandaise est le travail pour l'ex 
tation. On fait des gâteaux , g&teau de Dragten, 
cuits de La Haye, et autres qui puissent se conser 
le pain d'épice de Frise lui-même, que fait M. Toi 
Heerenveen, garde son goût, son parfum, et une 
taine fraîcheur relative pendant les longues travei 
qui vont le porter aux Néerlandais d'outre-mer. 

La fabrication des conserves, et tout ce qui s'y 
tache, vinaigres, condiments, sucres, stimulée 
les mêmes besoins, marche avec la même activiti 
chocolat est représenté dans la classe 14, sous tt 
ses formes, à travers tous les états par lesquc 
passe avanldese présenter à nous dans la bonbom 
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OU dans la tasse: un fabricant important de Rotter- 
dam, M. Driessen, a inventé deux procédés pour le 
mouler; 2,000 kilogrammes de cacao passent par jour 
dans ses moules. M. Nieuwenhuijs rappelle avec orgueil 
qu'il a envoyé, en 1877 seulement, jusqu'à 50,000 
litres de lait conservé — soit 50,000 boîtes* — aux hô- 
pitaux militaires de Tarmée de Sumatra. Se dou- 
tetait-on qu'il y a des maisons où Ton produit 1 mil- 
lioù et demi de kilogrammes de bhicorée par an, dotit 
400,000 s'exportent ? 

L'exposition des fariniers de Hollande est très- 
remarquable et très-complète. Nos Bretons s'intéres- 
seraient au travail du sarrasin, dont une seule usine 
produit annuellement pour une valeur de 250,000 flo- 
rins, c'est-à-dire pour 650,000 francs environ. Une 
autre produit pour plus de trois millions de fleur de 
farine de froment. Certaines de ces maisons ne tra- 
vaillent que pour l'exportation, comme M. Verweij, 
qui donne par art 70,000 kilogrammes de glucose et 
produits variés de la pomme de terre. 

La classe 71 est située à l'extrémité d'une Jongue 
galerie ; mais il ne faut pas un odorat spécialement 
exercé pour être conduit tout naturellement devant 
le bel étalage des fromages. Hâtons-nous de le dire 
cependant : rien de désagréable dans l'odeur du plus 
beau produit de la Hollande ; surtout quand il y a 
assez d'air pour ne pas condenser d'une manière qui 
le dénature le fumet appétissant. Mais le plus singu- 
lipf exposant, c'est M^ Duijvis, de Koog-sur-Zaan, 
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avec son beurre liquide : c'est une espèce de liqueur 
d'un J)eau jaune, que son fabricant déclare propre à 
tous les usages culinaires du beurre ; cela ne sent 
rien, ce qui est bon signe ; mais, après une rapide 
inspection et jusqu'à preuve du contraire, nous tenons 
le produit en question pour une simple huile très-Jjien 
clarifiée. Cependant, si son bas prix en permet l'ac- 
quisition aux petites bourses — qui sont condamnées 
chez nous à d'infectes pommades mélangées de 
graisses et de margarine, — il est possible que ce soit 
un bienfait, («a cuisine à la bonne huile vaut mieux 
que la cuisine au cambouis, de quelque couleur qu'on 
le pare et de quelque nom qu'on le décore. Nous vou- 
drions faire goûter par un Marseillais le produit de 
M. Duijvis.... 
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GROUPES VIII ET IX. 



AGRICULTURE ET PISCICULTURE. •— HORTICULTURE. 

Nous avons été frappés d'un modèle de ferme dans 
la province de Groningue, exposé (classe 76) par 
la Société d'industrie d'Onderdendam, près Gro- 
ningue. Ce spécimen est très-remarquable, parce qu*il 
nous révèle des Conditions d'existence tout à fait dif-. 
férentes de celles que nous sommes habitués à trouver 
dans notre pays. 

La maison, comprenant un rez-de-chaussée élevé 
sur quatre ou cinq marches, est grande et bien aérée: 
elle comprend, avec ce sytème d'exhaussement, de 
grandes caves bien éclairées par des demi-fenêtres au 
niveau du sol. Au-dessus du premier se trouve une 
sorte de bas-étage qui est surmonté de très-beaux 
greniers, auquels il laisse plus de hauteur. 

Quant au corps même de la ferme, attenant à* la 
maison d'habitation par derrière, il se compose 
d'une immense halle ou cour couverte d'un im- 
mense toit en briques, soutenu par des poteaux en 
bois. Cette halle renferme tout, depuis une forge por- 
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talive jusqu'à une machine à battre : les cl 
les rouleaux, les voitures, sont les unes h c 
autres, parfaitement à l'abri. Tout autour, i 
ment disposés, sont les écuries, étables, parc: 
tons et logements des employés. Dans un aut 
les compartiments pour les Tolaillss, les porc: 

"On pourrait penser qu'en réunissant to 
cette immense halle, dont les murs n'ont qu 
très de hauteur et le toit 7 ou S, on a p 
neiges accumulées. Gela ne semble pas proh 
tous cas l'installation diffère absolument d«s 
gements de notre France, où le cultiraleur 
tente le plus souvent de rentrer ses outils i 
dans un lieu clos de murs plus ou moins i 
tretenus, et, le plus souvent, laisse maladrc 
charrues, extirpateurs, et autres outils, — ce 
chers aujourd'hui, — à l'abandon au millet 
champs. Nous ne saurions trop louer la i 
néerlandaise : on y voit un de ces traits aécula 
connus de l'ordre et de la propreté familière 
pie Hollandais. 

II va sans dire que toutes les constructions 
dans l'intérieur delà halle n'ont point de toit : e 
fermées seulement sur le devant par un planch< 
maissolide, qui laisse toute sa surface plate dis| 
probablement pour rentrer les denrées l'hiver. 
ble improbable, quelles que soient les dimen 
la halle, que le cultivateur y puisse serrer 
qu'il récolte de fourrages : il semble dift 



240 LES PAYS-BAS 

remiser d'un seul coup les nombreuses meules de blé, 
d'orge et de trèfle que nos paysans du Nord voient se 
ranger en bataille autour de leurs ex|)loïtations. Ou 
bien il y a là un autre agencement des provisions ordi- 
naires; ou bien, malgré ses outils agricoles, la de- 
meure en question est plutôt la demeuré d'un cam- 
pagnard que Tatelier d'un cultivateur. 

Il est tout à fait impossible de donnet*, ou même 
d'esquisser, un compte-rendu complet de Texposition 
collective des sociétés Néerlandaises d'agriculture et 
d'horticulture. Dix-sept sociétés y ont pris part, et 
plus de cent vingt exposants. La grande qualité de 
cette exposition, son originalité, sa vraie valeur est 
d'être une exhibition sur le terrain, de présenter la 
plus grande partie de ses merveilles dans leur condi- 
tion naturelle, qui est la vie, la végétation. Donner 
une idée, même approximative, de l'ensemble et des 
détails, est une tentative inutile. C'est l'affaire d'une 
promenade autour de ces parterres, dans cette riche 
pépinière, et d'un tour ensuite aux vitrines et aux 
bocaux qui renferment les produits collectionnés. 

Dans le riche assemblement des merveilles horti- 
coles, la curiosité se porte naturellement vers les tu- 
lipes, fleurs nationales par excellence, fleurs tradi- 
tionnelles, passion des bons Hollandais du temps 
passé. Haarlem a.eu bien des gloires et elle a encore 
bien des richesses ; mais ni les unes ni les autres 
n'ont rendu son nom aussi célèbre que ces fleurs, 
honneur de ses jardins, — et fortune de ses. pépinié- 
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ristes 1 Presque abandonnée il y a quelques ann 
cette culture a repris maintenant. La Hollande 
pas cessé d'expoiter des oignons de diverses plai 
pour l'Angleterreet pour l'Allemagne ; elle n'a suri 
pas cessé son commerce fructueux de plantes r; 
de Java. Mais elle a, de plus, repris ses industries 
lionales horticoles ; l'horticulture y occupe beauc 
de bras, et nous n'avons pas besoin d'autres prêt 
que la présente exposition pour montrer à. quel pi 
elle est redevenue florissante. 

Malheureusement, les fleurs passent! Lé plus b 
parterre de tulipes n'a qu'un temps ; celui qui a 
paru vers le temps de l'ouverture n'est déjà plusqu 
souvenir. Quarante mille tulipes de variétés doul 
y figuraient les armes de la ville de Haarlem, a 
l'inscription Haarlem- Ilolland ; ces tulipes aval 
été plantées en novembre 1877. 

La collection de rosiers, plus durable, est mag 
flque, et sera, jusqu'à la An, l'admiration des ai 
leurs. 

Un détail moins connu des Français était le g 
des jardiniers de Hollande pour les buis taillés. 
très-curieux spécimens de cet art ont été apporté 
plantés sous nos yeux. VEgliso, la Poule qui coi 
les oiseaux, les objets de fantaisie qu'a produits ci 
espèce de sculpture étrange sont peu faits pour 
jouir les amis de la nature sauvage, mais n'en s 
pas moins amusants. 
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COLONIES 



Dans les guerres des derniers siècles, et surtout du 
commencement de celuî-pî, la Hollande a vu lui 
échapper une bonne partie de son grand empire co- 
lonial. Le Gap, les comptoirs aux Grandes -Indes, plu- 
sieurs Antilles lui ont été enlevés. Mais elle a plus 
gardé qu'elle n*a perdu, et ce qu'elle a conservé vaut 
mieux que ce qu'elle s'est vu prendre. L'empire qui 
lui restait, elle Ta organisé et mis en valeur d'une 
manière très-remarquable ; elle est aujourd'hui la 
seconde puissance coloniale du monde, pour la masse 
et l'importance de ses colonies, la première pour leur 
valeur relative et pour leur organisation. Le monopole 
presque exclusif qu'elle exerce dans ses possessions 
lointaines lui permet d'en tirer les plus grands profits. 
Elle a tenu ù montrer leurs produits d'une façon impo- 
sante et complète. 

Ce qui frappe tout d'abord dans l'exposition 
des Indes Néerlandaises, c'est son aspect décoratif. 
L'immense pyramide de produits variés qui en fait le 
centre étonne d'abord le visiteur ; autour d'elle se 
groupent, séparés par des tables disposées comme les 
rayons d'une route et chargées elles-mêmes d'objets, 
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les spécimens d'art ou d'industrie qui ont liesoii 
TUS de plus près. 

Mais, eu y regardant, on aperçoit le grai 
rite de cette extiibitioa spéciale : elle est coi 
elle montre les Iodes hollandaises sous leurs di 
aspects. Ëiles sont là tout entières : le sol, rep 
parleséchantillons minéralogiquesetparlesou 
servent aux travaux des champs on des mines; 
rëls,lesminesetleurmatériel;la navigation et la 
la faune et la flore des différentes lies ; les ha 
eux-mêmes, avec les modèles de leurs demeu 
ustensiles dont ils se servent, les spteimens 
industrie, cordes, fibres et sparterie, fleurs et ] 
sculptures, musique, travail des métaux; puis 
et les industries Européennes ; l'administratio 
seignement, les travaux publics, la librairiei I 
rfierie. La collection d'armes naturelleawat,: ne 
pas être oubliée, non plus que celle deacostume 
laires. Les Indes ont aussi envoyé les produits 
créent surtout pour l'exportation vers l'Enrop 
tissus, leur riz, leurs plantes comestibles, leui 
leurs gommes, leurs couleurs, leur sucre, lei 
leurs épices, pour lapossession desquelles les 
du XVI* siècle se disputaient leur souveraine 
thé, leur quinquina, tout enfin, jusqu'au mat 
l'armée hollatfdaise qui les occupe, qui les m: 
sous le joug, et qai les- défend. 

Très-complète comme produits, cette exposit 
peut-être plus encore au point de vue des exp 
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et c'est par là qu'elle a surtout ce caractère, intéres- 
sant, qui est de représenter Tlhde Hollandaise tout en- 
tière. Non-seulement le gouvernement, les villes, les 
colons ont exposé ; mais auprès des exhibitions les 
plus remarquables figurent les noms des personnages 
de tout rang de la société indigène, depuis le Sultan 
ou le Radeen jusqu'au simple ouvrier Malais, depuis 
te négociant chinois jusqu'à Tartiste indigène. 

Le lien dé tous ces éléments d'un tableau complet 
de l'Empire colonial de la Hollande se trouve dans 
d'autres classes ; ce sont les cartes des îles, des posses- 
sions diverses, dont (Quelques unes, comme la carte de 
Java que renferme le groupe II, et la carte deSurinam 
due au capitaine Zimmermann, nous ont paru tout-à- 
fait importantes. C'est là-dessus qu'il faut replacer 
toutes ces merveilles, pour voyager ensuite au milieu 
d'elles sans crainte d'errer ni de perdre son tempsT. 

L'exposition coloniale est si considérable, qu'il 
faut conserver, pour en rendre-compte, au moins 
quelques-unes des divisions que la classification offi- 
cielle y a introduites. 



Produits des Indes Orientales Néerlandaises. 

Bois. — Lorsque le promeneur se tourne vers l'angle 
de la salle spacieuse où sont entassés les échantillons 
déchois exotiques qui montentàlahauteur d'un second 
étage, il se prend ^déplprer quç des ressources si pré- 
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cieuses ne trouvent encore qu'un débouché ] 
que nul en Europe. Cotninent se fail-ll que dat 
pays où le bois, et surtout le bois d'œuvre et de 
vall, a acquis des prix abusivement élevés, on i 
préoccupe pas d'ea aller cbercber dans des pay 
le coût est minime. 

Les Anglais seuls commencent depuis que 
temps à aller chercher dans l'archipel Indo-Nêei 
dais plusieurs sortes de bois, qu'ils emploient dans I 
coDstruclions aux même usages que le chêne, 
ces bois ont la textureetlaconformalion générale 
bois portent dans le pays les noms malais de i 
Kembang et Ûjati Kopour. Autant que .nous pou 
en juger parles nombreuses essences un peu différ* 
entre elles auxquelles les naturels appliquent le 
générique de Djati, ce mot serait la dénomini 
d'une série facile à reconnaître d'arbres de la n 
famille. 

Ce n'est pas par la couleur extrêmement varié. 
essences que brillent ces bois des forêts de Djati 
y remarque seulement deux ou trois espèces de 
leur rouge ou brun rougeàtre rappelant l'ac. 
quelques rares échantillons ans tons noirâtre: 
reste va du gris au jaune. Mais il nefaut pas oui 
en les regardant, que ces bois sont simplement co 
en long et à 43 degrés sur l'axe, qu'on vernit 
n'est pas là le moyen démettre en relief les vein 
les accidents de croissance qui peuvent enrichii 
bois pour meubles. Nul doute pourtant que, q 

PAÏS-BAS. 15 



i' 



b 









k 



Î46 LES PAYS-BAS 

on exploitera convenableaient les billes de ces bois 
précieux et qu'on les débitera avec le soin et la 
science qu'elles méritent, on n'y trouve une ample 
moisson d'échantillons remarquables. 

L'avenir, et un avenir peu éloigné, nous donnera cer» 
tainement raison ; car il ne faut pas oublier que les 
deux nations — Néerlandais et Anglais, — qui commen- 
cent à tirer parti des richesses forestières dont nous 
admirons les échantillons, sont les mieux armées en 
marine de transport. 

Nous avons encore vu, mais ave<5 un beaucoup 
moindre intérêt, les échantillons, sous forme de 
cannes, des bois de la subdivision de Painan, côte 
occidentale de Sumatra. C'est vraiment une idée ba- 
roque, une médiocre manière de les faire valoir. 

Signalons aussi de nombreux échantillons de bam- 
bous , de rotangs venant de Kendogo Ardjosari 
(Pasoiirouan), des bois de fer de Benkoulen , de 
Madioun et de la Minahassa^ enfin une collection de 
bois des Moluques. 

Mines. — Il y a de longs siècles que les mines de 
r « Insulinde » sont exploitées, s'il est vrai que Su- 
matra soit l'Ophir de Salomon. Mais ce n'est plus 
Tor, aujourd'hui, qui fait leur principale richesse, 
c'est l'étain. 

La terre fournit peu de richesses comparables à 
celles des fameuses mines d'étain de Bangka^ qui four- 
niraient de ce métal toute la terre, n'y en aurait-il plus 
d'autre mine au monde. Nous devons à l'un des ingé- 
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nleurs le plan en relief d'une mine de cette ( 
fiangka: ce n'est pas » curieux, qu'on pourj 
attendre : c'est tout bonnement une exploit! 
ciel ouvert, qui pourra évidemment se eontinut 
dant des siècles sans faire faiblir un produit 
actuellement, par jour, de 400 tonnes d'étain . 
énorme pyramide de plus de 3 mètres de he 
dire (jue celte production moyenne dure saus 
ruptioa depuis 45 ans, non-seulement sans b 
mais sans qu'on ait cessa d'empIoyer,au moins 
moitié de l'exploitation, les moyens les plus pri 

Les ingénieurs de la division des mines, à B 
ont eu l'excellente idée de nous envoyer des mi 
non-seulement de leurs procédés d'extraction 
tionnés, mais, ce qui est beaucoup plus pittoi 
(îe toutes les constructions spéciales des indigi 
ne faut pas perdre de vue que l'invasion cbino 
considérable vers ces mines : partout où se tr 
un travail semblable, la Cbine prendra peu à 
place par ses nombreux enfants. Voici devai 
yeux le modèle d'un petit foret à élain — n''41- 
les indigènes ont appelé Clinoison Tsjam,etào} 
sert de toute antiquité, tandis que les n*** 39 et'l 
montrent un nouveau système pour la fonte 
taïn. Nouveau et Chinois sont deux mots qui se 
étonnés de se rencontrer ensemble ; c'est une 
quand un progrès à faire est à son profit, cette 
est beaucoup moins immobile que le répète lalé 

Nous avons sous les yeux une espèce de 1: 
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OÙ les pauvres ouvriers indigènes viennent chaque jour 
préparer et manger leur repas du matin, leur déjeuner; 
nous voyons même leur maison de cuisine. Ce qui 
saute aux yeux, c'est que toutes ces constructions, 
comme au reste la plupart de celles du pays, sont de 
pauvres cabanes en bois recouvertes toutes de la 
même manière en feuilles de palmier ^-^ajo, disposées 
envolants de robe se couvrant les uns les autres. 
C'est d*une simplicité patriarcale ; mais que peut-on 
désirer de .mieux dans un pays où la température ne 
demande aucun réduit fermé, et où les besoins de 
Thomme se réduisent à éviter les orages et les pluies 
torrentielles ? 

Il est tout naturel, quand on construit la couverture 
d'un four, même chinois, qu'on préfère une matière 
un peu moins inflammable que des volants de feuilles 
sèches : alors on emploie, comme nous le montre le 
n* 39, une -écorce d'arbre qui n'est pas plus épaisse 
que celle de notre hêtre, et du même genre.... 

A côté de Bangka, inondant le monde de son 
étain, les richesses ne manquent pas dans ces iles, les 
plus riches de la terre. Voici la houille d'Oumbilien 
dans le district de Dourian, sur la côte occidentale de 
Sumatra: voici une autre houille de la vallée du 
Touban, tabat Padang, contrée de Paleh, division de 
Lais, résidence de Benkoulen ; une autre encore de 
Tinggl, une autre encore de Djaro ; tout cela dans la 
même résidence, même division, même contrée I Du 
sQufre ? voici celui du mont Baloran ? toujours dans 
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la même résidence, probablement parce qu'on 
connait un peu que celle-là. Si la houille manqu 
dans le reste de Sumatra, en voilà dix, quinze, tIi 
échantillons de Lampongs; en voici de Bornéo. Vc 
du minerai de fer, pais du minerai manganéslF 
du mont Bîssi, et puis de la serpentine du mont 1 
nada, et puis du pétrole de la côte S.-E. de Bornf 
et puis encore de la houille du N. de Celebes, 

puis et puis tout, calcaires, serpentine, t< 

jusqu'à la terre mangeable du grand Banda ! En v( 
lez vous ? ma foi, j'aurais pu en goùLer, mais 
singulier ragoût ne m'a point tenté I II y en a cepi 
dant des plus belles et des meilleures provenance 
voici celle de Djambrana, à Bali, celle de L'tle de Ja 
celle de Bandoung. 

Pour tout dire, même sommairement il Taudi 
signaler des milliers de mines de fer, des spath, i 
argiles dures, des tracbytes, du cuivre, des marbres, 
l'étain partout, du soufre à chaque pas, du jaspe, 
dudiamantà fiandjermesin IL. sans compter de I 
à ce même endroitet à Pontianak... 

naViqation. — Pour la navigation, de même ( 
pour le reste, nous sommes transportés au milieu 
peuples qui ne font rien à la manière des Occidental 
Ici règne la pirogue à balancier. Mais ilfautabsolumi 
e:!pliqaer au lecteur où en est le plus beau modf 

Prenons celle du n" 137 qui appartient à notre a 
M, W. Voûte — lequel est, entre parenthèses, l'i 
ganisateur de cette merveilleuse exhibition colonie 
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— et voyez : c'est une pirogue tellement petite que si, 
de chaque côté, on ne lui avait pas attaché par des 
perches transversales des flotteurs en bambou, elle 
ne tiendrait pas un moment sur Teau. 

La pirogue est creusée dans un tronc d'arbre : 
elle renferme une sorte de diaphragme, qui main- 
tient récartement des bordages et supporte un plan- 
cher en éclisses de bambou attachées les unes aux 
autres. On doit la conduire assis sur le plancher 
presque à fleur des borcjages, et Ton peut juste trou- 
ver place pour étendre ses jambes devant soi ; elle a 
bienO^'jbO de largeur. A Tavant elle porte un mâtcourt 
et gros, qui supporte à son extrémité supérieure une 
vergue en bambou, et uneperche en dessous qui forme 
avec la vergue un V très-fermé et couché. C'est entre 
ces deux bois que s'étend la voile, qui est en nattes de 
bambous. A 1 arrière, une sorte de long battoir pour ser- 
vir de gouvernail : au dessus, un petit bâton auquel est 
suspendu une noix de coco servant de bouteille et an 
sac en paille pour placer les provisions. A la proue 
pend une sorte d'amulette formée d'un bout de bois 
sculpté de figures bizarres. Dans le gréement, point 
de poulies : des sortes de huit en bois dans lesquels 
passent les cordages. 

A côté de cette pirogue à balancier, beaucoup 
d'autres modèles. Le n® 140 est une pirogue Pockat 
équipée et chargée ; elle nous montre son gros ventre 
et sa voile de 'nattes carrée, pendue presque par un 
angle et trempant presque dans l'eau. 
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Le no 141 est le modèle d'une pirogue Papan de 
Batavia, puis le n» 142 le modèle d'une pirogue Rem- 
bang du même endroit: il y a plusieurs pirogues 
Kolek, puis, des modèles de bateaux d'Amourang, de 
Menado, de Ternate, et des îles Sanguir. 

Au J48, c*est une pirogue de Bandjermasin, relevée 
à l'avant et à l'arrière, et couverte d'un toit. Les ba« 
teaux des îles Poggi — 152 —sont creusés dans un seul 
tronc d'arbre, et portent dans leur intérieur leurs pro- 
visions de pagaies en forme de pelles des bois les 
plus divers. Quant aux pirogues d'Amboine et de Hila, 
elles sont à deux mâts ; leurs extrémités sont relevées. 
Les pirogues de pêche de Billiton ont leur bordage en 
planches cousues, et sont pontées: de place en place, 
dans leur longueur, des espèces de couples main- 
tiennent l'écartement. 

Pêche. — La pêche suit de près la navigation, ou 
plutôt Tune et Tautre se tiennent. Jamais étonnement 
n'aété plus grand que le nôtre, lorsque, en parcourant 
les engins employés par les naturels pour prendre le 
poisson, nous avons reconnu que tous reposaient sur 
les mêmes principes que les nôtres les plus compli- 
qués et les plus considérables. C'est au point que 
nous nous sommes demandé si les appareils javanais 
n'étaient pas copiés sur les nôtres. Mais les Javanais 
n'auraient pu tout d'abord copier que ce qu'ils ont 
vu, c'est-à-dire ce que leurs conquérants européens 
ont pu leur montrer. Or, les Néerlandais n'ont jamais 
employé ni fabriqué rien qui ressemble aux ma- 



'■'t. 



252 LES PAYS-BAS 

dragues de la mer Méditerranée) aux ihonnaires et 
autres filets fixes analogues, ; et cependant nous les 
trouvons à Java, à Billiton, à Samarang, avec les mo- 
difications que nécessite l'emploi du rotang au lieu de 
la canne de Provence, avec des pièces de bambou au 
lieu d'ancres, frappées au loin pour tenir solides les 
cordages d'appui. 

Mais, avant de nous occuper des nattes de toute 
ibrmes que produit l'entrelacement des baguettes dé- 
bitées dans l'écorce siliceuse et polie du bambou, — si 
supérieure à notre osier grossier,-^dOnnons un regard 
à répervier en fil d'anovar qu'a exposé le sultan 
Sjarif Jousouf de Pontianak. Ailleurs, au milieu des 
ajustements, on trouvera, fidèlement copiée quoique 
un peu plus courte que les cannes à la volée anglaises, 
une ligne pour la pêche du saumon, avec son mouli- 
net en cuivre monté sur le manche. 

On voit, en étudiant tous les verveux, larges, gros, 
doubles, simples, verticaux, horizontaux, que cette 
méthode est la pêche ordinaire du pays. Il y en a 
à demeure, qui constituent de véritables et très -in- 
génieuses pêcheries : ainsi le n^ 159, qu'on nous 
donne comme le modèle d'un saro de Batavia, est 
tout bonnement une maniguière et une bourdigue^ 
telles qu'on les tend dans les graus de nos étangs du 
midi. 

Sous le nom de Verveux d'Amboine, — 162, — nous 
trouvons véritablement les gords en clayonnages de 
nos plages méditerranéennes et saintongeoises. A Bil- 
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liton, c'est plus encore — 165. C'est une vérita- 
ble madrague avec son cerpon et sa chambre de mort, 
non-seulement moixtée sur de hauts bambous fichés 
sur ub haut fond ; mais, au-dessus d'eux, et par con- 
séquent au-dessus d'elle, est une petite maison qui, 
construite en feuilles de palmier arec, dit tali-doh, 
doit être légère comme une plume et ne pas fatiguer 
les cordes qui supportent le tout. La maison 
semble un grand progrès sur le bateau des veilleurs 
français près Toulon, qui sont obligés de se haler le 
long du filet pour aller fermer la porte de la mort, 
tandis qu'à Java et à Painan, quand on voit les pois- 
sons bien engagés et marchant au cerpon, on laisse 
tomber le filet, et tout est pris. 

n n'y a pas jusqu'à notre paradière du midi de la 
France qu'ils n'aient réinventée, avec une certaine 
modification dans la forme. Nous n'en sommes pas 
très-surpris ; car l'essence de ce filet est une grande 
nasse, dans laquelle on amène le poisson qui suit en 
troupe une côte ou une direction connue, par un dé- 
ploiement d'ailes à demeure en filet, dont la forme 
varie de mille manières. Nous avons bien retrouvé, 
dans les filets employés au nord de l'Amérique, des 
dispositions de paradières d'une simplicité et d'une 
ingéniosité admirables : il n'est point étonnant que ce 
qu'ont su trouver les peuples du Nord soit retrouvé 
par ceux de l'Equateur, étant donné qu'ils ont à cap- 
turer des poissons de mœurs analogues. 

Histoire naturelle. — Peu de pays au monde sont 
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aussi riches que les îles Moluques et Gelebes : nous 
ne pouvons essayer ici de donner un aperçu des cu- 
riosités réunies, depuis les insectes et les papillons 
jusqu'aux grands mammifères empaillés, jusqu'aux 
peaux de tigres, aux peaux d'oiseaux et aux oiseauxde 
paradis. Les correspondants de la Hollande ont cher- 
ché dans toutes les classes : les coquilles, les coraux, 
les insectes, tout a payé son tribut, et l'ensemble «st 
extrêmement frappant. 

Habitations. — Meubles. — Au premier rang des 
modèles si curieusement rassemblés, il faut placer, 
sous le n*" 196, celui d'une maison malaise des hauts 
pays de Padang ; ella est en bois sculpté, et couverte 
de toits énormes^ dont les extrémités se relèvent à la 
mode chinoise. Voici un modèle de maison batta- 
koise : un sopo ou salle d'assemblée; un loumboung ou 
grange à riz, avec son échelle ; un moulin à eau pour 
monter Teau d'une rivière : c'est une roue qui porte 
comme augels des nœuds de bambou coupés et pla- 
cés obliquement. Il faut remarquer une maison des 
Badoui, à Bantami dont le toit est formé de feuilles 
du palmier ariney découpées en lanières et tressées. 

Un des meubles les plus intéressants est un lit 
nuptial et ses accessoires, en usage dans la divi- 
sion de Natal (Sumatra). Ce lit est à colonnes tour- 
nées, avec des courtines brodées d'or : il a ses rideaux 
jaunes et son moustiquaire violet; les draps sont 
garnis de dentelle, et les traversins, carrés ou ronds, 
plus ou moins brodés et plus ou moins gros, sont 
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nombreus. Vient ensuite le modèle d'un 
pendu sur le Batang-Toro ; on y accède par i 
sur pilotis très-élevé et couvert d'uu toit en 
feuilles de palmier. Ce pont suit le fil télég 
et il est composé lui-même de plusieurs c&l 
pendus, A c6lé, sous le n" 212, on voit le m 
pont suspendu en bambou qui s'élève sur '. 
Progo, près de Ja maison du résident de ti 
l'armature supérieure de chacune des arches 
production, en bambous attachés, des armati 
talliques en croiMUons usitées partout en I 

Voici des couvertures delà côte orientale de 1 
deMandheling; uncoffo,ou cl6turede dortoir 
mariés, à Ternate ; des cocos sculptés et taill 
la faïence de Klalten ; des paniers de cocos 
deglang, et des instruments aralolces de Ja 
tons-nous un instant devant ceux-là et devan 
Magetan et de Painan (Sumatra) : ils sont 
semblables à ceux de notre premier père. Gf 
véritables araires à un seul mancheron, doi 
est en bois : rien n'est plus primiljr. On vo 
dant à côté un inslroment encore plus prî 
dont le type n'est pas encore perdu dans c 
C'est un pic composé essentiellement de d( 
ceaux de bois reliés par une corde, qui 
faire entre eux un angle aigu. 

A côté de l'araire, l'attelage. Il se con 
deux petits bœufs du pays , réunis par un. 
reil aux nôtres, et l'axe de la charme vient s 
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'. joug. Les instruments aratoires de Magetan, 
an et de Rembang sont tous d'une simpli- 
oblable : le pic est en bois comme la char- 
is le râteau est déjà inventé. 
e n° 23D, nous nous trouvons en présence des 
ui, dans le pays de Samarang, servent à l'im- 
I des étoffes de coton qu'on emploie pour les 
its. Nombreux sont les échantillons des étoffes 
: ce sont, en somme, des toiles de coton ou 
'ananas très-gros, mais trës-solides, et tissés 
laux avec des Gis de différentes couleurs teints 
ï. Les objets que nous avons sous les yeux 
r but de poser sur une étoffe des dessins, de 
forme qu ils soient, ou dy obtenir des 
qui produiront les mêmes dessins. Voici 
ite bassine en cuivre, dans laquelle fond dou- 
de la cire. Voici à cûté l'outil d'impression; 
e sorte de planche en relief ayant environ 
cent, de côté et formée de rubans de cuivre 
nés suivant le dessin. De l'autre' c&té, se 
une poignée analogue h celle d'un fer à re- 
L'ouvrier saisit donc celte poignée et pose lé- 
it la surface du dessin sur la cire'fondue, 
orle celle impression de cire sur l'étoffe. Ce 
la cire formant réserve, puisqu'il éloigne la 
des endroits touchés, fait que le dessin reste 
; au milieu du fond ou se prête à différentes 
itîons d'impression, 
yons pas de décrire les kris sans nombre, les 
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Tanneries de toutes formes, les faïences, — qui l'eût 
cru ? — dont ies fabriques sont nombreuseset variées, 

à Boni, à Painang.'à Kiatten, à Samarang etaf" 

Ne comptons pas les objets en cuivre de Djocj; 
les tatoumbous de Geramel de Svello, lesKomi 
Bail, les meubles de Hilla, et mille autres obj« 
introuvables, que la Commission, pourtant, ar 
fiBBES. — La collection des matières lexli 
■inlércssanto comme nombreuse et renfermai 
fibres fort différentes les unes des autres. Aii 
cordages de la résidence de Timor ne sont pas 
ils ressemblent beaucoup à l'écorce de tiilei 
par cela même, ils ont des emplois définis. A I 
carta, les fibres présentent des fils qui sont au 
que ceux avec lesquels on tisse chez nous la U 
ménage. Le Bameb do Sumatra à Pajacombo et e 
BeDkoulen,merappelIent beaucoup les fibres de 
dernière importation, l'Orlie de Chine, qui re 
blent bien plus à des fils de soie qu'à une fibre 
taie, et s'emploient déjà largement dans la pass 
terie et pour nombreuses étoffes en Aogleterr 
n'est pas que la soie manque dans 1' n Insuli: 
nous en *avons de Batavia des poignées sup 
blanches comme la neige. 

Malheureusement nous ne savons ni les no 
la provenance de ces nombreux échantillons de 
fines et grosses, brunes et blanches, venant de 
ouri, de Bangkallan ; nous ne savons pas ce qui 
que les fibres d'Aren, d'Amourang, ni la fibre ( 
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dugouri, qui nous a semblé des plus remarquables. 
On fait tout avec le fil d'ananas, des rênes de cheval 
et des cordages. Qu'est-ce que le cayrok de Rem- 
bang? Nousne savons; mais afin que le bambou, lui 
aussi, serve à tout, nous voyons une étoffe tissée avec 
lui à Bogelen. du Dessa Mergolangue. 

Sparterie. — Le commerce des nattes dans ces pays 
tropicaux est en ce moment considérable ; nous en trou- 
vons des échantillons non seulement variés, mais très- 
intéressants: car la natte poussée au point où nous ta 
voyons n'est plus de la sparterie, mais un tissu véri- 
table, qui défie la toile. 

Les nattes de Bangkallan et de Barouan sont tou- 
jours tissées à plusieurs couleurs : elles représentent 
des carreaux, obtenus avec des fils teints en rouge ou 
en noir, et sont ourlées au moyen d'un fil plus fin, 
formé par une paille choisie plus délicate. Ces nattes 
semblent produites par une espèce d'herbe au tou- 
cher doux et comme onctueux^ de la plus grande 
flexibilité. Si nous passons aux nattes de Benkoulen 
faites à Mouna, et de Palembang, nous reconnaissons 
le rotang et le bambou ouvré. Puis viennent les paniers 
nattés de mille provenances , et la sparterie de la 
régence du Preanger : c'est superbe de finesse, et les 
calottes de paille de formes chinoises rappellent plus 
une étoffe que toute autre chose. 

L'Europe commence à s'émouvoir de la qualité des 
chapeaux tissés avec ces matières : cette fabrication 
prend une énorme extension à Gombong, à Tenge- 
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rang, el en dixautres endroits. Ces chapeaux sont des 
sortes de Panamas faits avec le dessus du bambou 
— toujours l'arbre infiniment transmulab' " 
dont la fibre se découpe en lanières très-m 
régulières eL bien vernies par la nature. Ce 
fures sont légères, souples et inusables : le! 
■gènes en font usage de toute antiquité ; les 
adoptées sont celles que nous voyons usitées en 
et dans les parties chaudes de l'Inde. 

Si maintenant on essaye de définir les 
cigares en fibres de tuba ressemblant à du cr 
ou brun, ceux en crin véritable, même ceux en { 
de paon, ceux en rotang et en bamboa, c'e 
fini dans la fantaisie! De même pour les | 
rentrant par douzaines les uns dans les autres, 
blions pas les nattes pour parquet et pour tal 
mannes à main et cent autres articles. 

Fleurs artificielles. — Ici, nous entrons er 
dans le fantastique. Ce ne sont qu'objets détoui 
leur destination naturelle. Nous voyons une fleu 
mante : ne l'approchons pas de nos narines... i 
en plumes d'oiseaux! Vous vous extasiez dcva 
service h thé, devant des paniers, devant des 
devant des modèles de maison, de pirogue... ' 
jolie boîte à ouvrage! Quelle délicatesse ! Q»e 
a sculpté cela?... Hé bien, pas du tout! ce n'es 
en bonis, ce sont... des clous de girofle!... 

Aimez-vous les cannes de rotang? on en 
partout, splendides, indiscutables, introuvable! 
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Ahl cette fois-ci, voici des fruits... Méflez-vous, ils 
sont ea pierre t... Oeci, c'est un étui, contenant des 
éperons de coq de Macassar! Ceci, ce sont des co- 
quilles, et ceci, ce sont des idoles ; enfin cela, ce sont 
de petits gâteaux en sagou de différentes formes, ve- 
nant d'Amboine... mais je ne garantis ni la fr^cheur 

3Ût. 

lUUBHTS DE HUSIQUB. SfbCTACLKS. MASQOES.etC. — 
is en plus dans le fantastique ! Sauf une ou 
landolines aux formes impossibles et une démi- 
ne de violons de Timor et de Sounia, qui res- 
nt autant à nos violons européens qu'une bai- 
ressemble à un bateau, tout est inconnu. 
1 sommes au milieu des gamelans. Cet inslru- 
l'est pas nouveau, pour sûr ; mais il n'est pas 
k décrire. C'est quelque chose comme le piano 
Or, un piano nègre, c'est un grand harmo- 
seulement, au lieu de présenter des tou- 
e verre comme en portent nos harmonicas de 
euf sous à la foire, ils sont faits en morceaux 
s soi-disant sonore. Cette sonorité, quand on 
monica avec son tampon de grosse caisse, se 
! en une note aiguë, sourde, cachée, résultant 
vibration concentrée du bois et d'un octave 
up plus élevé qu'on ne le supposait à la vue 
pièce de bois. Pour nous, ce son a quelque 
de ventriloquie. On ne sait pas bien d'où il 
Quand on frappe la lame en verre de l'harmo- 
lul doute n'est possible, elle vibre, elle parle, 
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on la voit résonner braven 
voit rien, et cependant il 
dedans... et un son qui v 
Le piano nègre africain da 
s'appelle un giimelan. Mais 

On prend une douzaine 
dessus tout les gongs dans 
petits , de moyens, de g 
entre la capacité d'un verre 
de l^.bO d'ouverture. On < 
uns à côté des autres sur 
CD les accorde à peu près 
ont l'oreille tolérante ! — et 
UQ tampon de timbale. 

Maintenant qu'est-ce qi 
Ceci .est assez difQcile à 
allons essayer. Figurez-voi 
que Vous placez le fond e 
peu le bord sur l'ouvertur 
rolle, vous faites ressortir i 
sur laquelle vous frappez 1 V 
de cloche, de timbre, de ca: 

Maintenant un bon oi 
beaucoup de gamelans com 
petits. Chaque musicien ta 
distance, cela doit produi 
décis qui peut être agréabl 
roseaux... 

Ce n'est pas tout. Hélas 
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comprendre ? Lorsque vous vous approchez d'un des 
=-~'-iments dont je vais parler — sorte de gamelan, 
e sont aussi des gamelans I — vous voyez devant 
m chevalet en Iravers etdessus plusieurs baguettes 
)Iantes... Voici ce que c'esti On a choisi des bam- 
creux, ridés et coupés en biseau ; on a mis dans 
le pièce une pierre qui grelotte; on a réuni deux 
as de ces tuyaux l'un à côté de l'autre et l'on a 
ndu le tout, de manière que le plus léger attou- 
ent le Tasse grelotter. Ce sont de gigantesques 
s de bois qu'on fait grelotter... et voilà l'instru- 
I On n'en joue que le soir au clair de la lune. Le 
quelque chose de grelottant très-extraordinaire I 
:;om[ne un orchestre de gens qui pleurent ! 
es la musique, le spectacle. Voici venir les 
gs, ou masques. Si nous regardons sur cer- • 
étagères en bois découpé, nous y verrons une 
de masques fort bien laits, et aux expressions 
ilîérentes, quoique conservant le type Malais par- 
ient reconnaissalile. Ce sont les Topengs, ou 
les théâtraux, car dans ce pays la comédie ne se 
•as autrement; et, les femmes n'étant pas admises 
i théâtres, ce sont des hommes qui se masquent 
■epréscntep le beau sexe. 

ions maintenant aux Wajanggolek, en français 
■nveltes. Nous en voyons plusieurs collections 
complètes que précieuses. Ces marionnettes ser- 
omme ombres chinoises. Elles sont très-soigneu- 
it faites en cuir de bœuf, peintes et dorées des 



A L'EXPOSITION DE 1818 
deux côtés :on les appelle Wajang Koi 
WajangKajoudeDJocjacarta, elles sont 
vent de préférence aux autres pourles pi 
cMnoises. li y a certaines de ces mari 
toutes les pièces appartiennent au boeul 
etc.: c'est une affaire de religion. 

Objets en laoue, Ohfëvberib, AaMiis, e 
dn n°360 ce sont boîtes de toilette, cai: 
ments, coupes à fruits, paniers à pain, 
laques sont magnifiques. 

Les colliers en or et en argent fra[ 

diinensioQs considérables. Remarquon 

d'Akarbabar, montées en or, venant di 

. des parures de Bandjarraasin, et des ou 

netille de Souniedang. 

Quant aux collections d*armes de cesj 
très-remarquables, non par la variété < 
sonttoujours des krlset des lancer; — ma 
formes et des ornements est inconceval 
collection d'armes, d'idoles et d'objels ( 
orientales néerlandaises, appartenant â 
Broek d'Obrenon, à Paris, — pour ser 
voici le catalogue complet: 

«A. Armes. Huitpanneauxâ'armes et 
provenant des îles de Java, Bail, Sur 
Gelebes, les Moluques, etc. 

Un grand nombre de ces armes fînem 
sont fort anciennes ; notamment : un 
6) dont la poignée en fer, représenti 
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d'homme, fait corps avec la lame, et a été forgée du 
même morceau ; un couteau de santrie (prêtre) (pan- 
neau 4] qui a obtenu à Batavia le 1'' prix dans une 
exposition d*armes indigènes. Beaucoup d*autres armes 
sont remarquables par la finesse de leur damasquinage 
et la riche ornementation, soit de leur poignée, soit de 
leur fourreau. 

Armes séparées : Lances, sarbacanes, sabres, fusils, 
arcs, boucliers, etc. 

Un de ces derniers, bouclier de cérémonie d'un 
chef, est en bois peint et doré, d'un dessin excessive- 
ment riche. L*épée droite à poignée de fer, incrustée 
de fleurs de lotus en argent, a été trouvée dans les 
ruines du temple de Bourouboudour, et est par consé- 
quent bien antérieure au xiii* siècle. 

B. Statuettes. N* 1. Statuette représentant Siva (?) 
à cheval sur un dragon. 

Cette magnifique pièce en bois peint et doré me- 
sure, avec la colonne qui supporte le groupe, une 
hauteur de 1",30. Ses proportions sont de la plus 
grande élégance et son ornementation est des pius 
riches. 

N^" 2, 3 et 4. Rechas ou Génies gardiens du kris. 

Ces remarquables statuettes en bois peint et doré, 
richement vêtues, ont la main droite creusée de ma- 
nière à recevoir le kris que le chef leur confie en ren- 
trant chez lui. Elles ont été trouvées dans le palais du 
sultan de Bali, à Bouleleng. 

N« 5. Statuette en bois peint et doré, venant de 
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Bail et représentant l'enlèvement de Sita, 
Râma, par le géant Ravana, roi de Ceylan, 

No» 6 et 7. Statuettes en bois peint représt 
génies Banaspatte^^, l'un sous la forme d'un 
l'autre, d'un singe roux. 

N" 8. Divinité d'un aspect effrayant, san 
inférieurs, et semblant sortir d'une cav 
extérieurement de fleurs. 

Ces trois génies, appelés Banaspaties, i 
à Bali sur le bûcher funéraire des perse 
marqua. 

N" 9. Statuette en bois peint et doré, 
ailes et une queue d'oiseau, et l'extrémité 
du visage en forme de bec. D'une main el 
glaive et de l'autre un fruit doré. Cette ido 
nérée à Bali, représente le Gardien dutem] 

N' 10. Idole de Bali représentant un ch 
tique. Bois peint et doré. 

N°* 11 et 12. Statuettes en bois peint el 
le riche costume représente le vêlement 
des anciens princes et princesses de 
(xii* siècle). 

N° 13. Petite statuette en bois peint et ' 
sentant un éléphant ailé. 

N°' 14 et ib. Petites statuettes représi 
chiens ailés. 

N" 16. Statuette représentant un grilft 
peint et creusé, dont l'arrière- train forme 

G. Wayang. Quatre marionnettes en eu 
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doré, représentant : 1° Mohorodjo dho Sonnouto, 

2^ Srie Bethoro Romo, 3*= Ardjouno, 4° Sembodhro, 

héros du Wayang pourwa ou drame national, tiré 

des annales de Tlndé et de Java antérieures au règne 

de Parikisit, et des poèmes de Râma et de Minta- 

raga. 

D. Tableaux. QuaXrQ tableaux sur toile, peints à la 
cire, représentant des scènes du Brahta-Joudha, ou 
Guerre de Pandawa. 

Ces tableaux, uniques par leurs dimensions, leur 
antiquité et Téclat extraordinaire de leur coloris, 
formaient les tentures du lit du sultan de Bali, Bou- 
leleng. » 

Signalons en passant un sabre d'honneur, appar- 
tenant à M. J. van Schreven , ancien Lieut.-Go- 
lonel de la garde civique à Batavia. La partie orne- 
mentale a été dessinée et exécutée par le Javanais Sal- 
Maâni, du kampong Kwitang , à Batavia. La lame, 
d'un acier damassé spécial, est Tœuvre de Mas^ Singo 
Widjoyo, à Souracarta. Cette arme est un véritable 
chef-d'œuvre. 

Tissus. CosTùMKS POPULAIRES. — Nous avous dit un 
mot des tissus en forme de Madras : ce sont des espèces 
de toiles à carreaux, très-fortes et assez grosses; elles se 
font surtout à Bandjermasin. Les tissus d'or et d'ar- 
gent abondent dans tous ces pays. A Muntok, ce sont 
de simples soieries brodées en or, de même à Solo- 
parang; mais partout ailleurs, ce sont des tissus d*or, 
tels qu'à Toba de Sumatra, et en dix autres endroits. 
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Le costume des femmes se ce 
de trois pièces principales : une 
sarong, une sorte de camisole, i 
la poitrine jusqu'à la lailie et a| 
une écbarpe ou slendang. Ces 
moins riches, souvent tissées 
taillées de la mCme manière. 

L'habillËmenl complet d'une 
nant du district IV Rotta Agans, 
guisement de bal; mais il lui fau 
soires diCficiies à rassembler. < 
populaires, ils présentent les ce 
tendues qu'on puisse imaginer. 
Madioun se coiffent d'un vrai cb 
dont on aurait coupé et enlevé la i 
laissant un petit liseré en bas p< 
tète. C'est donc en tout, une vi 
cbapeau I A Bandjermasin,la co 
peau chinois, un tissu de feuilli 
une grande rosace verte et rou| 
sont des calottes noires tissées qu 
ordinairement. Rien n'est plus 
semble de costumes et d'inslrur 
a là des éventails en forme de i 
de plumes d'oiseau, des ceintur 
et d'or repoussé, généralement 
des sandales de femme peintes 
avec une bride passant sur les 
vêtue de vernis de couleur voya 
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A côté se voient des pajoDgs, parasols offlciels des 

chefs et des employés javanais. 

VERS. — Encore une fois, on ne p%ut tout dire, 
oins de se réduire au catalogue. Autant vaudrait 
ire un monde I II faudrait un volume déjà, rien 
pour les produits alimentaires. Il y a là des 
s et des riz de vingt provenances différentes, 
hantillons de tabac aussi nombreux, même des 
es et des cigarettes. 

rmi les produits industriels d'une grande-valeur 
remarquons des gommes et des résines, les 
nés d'amar d'Amourang,- les gommes d'arbres 
a-koeda, la gutta-percha de Sumatra, et le damar 
i koutjing blanc de Benkoulen ; le camphre et le 
oin deSingkel,etla réstned'Atcbin. Reconnaissons 
issant les indigos de provenances diverses, les cur 
1 de Rembang, le gambis de Benkoulen, et les 
)urs de Pontianak. 

commerçant doit s'arrêter devant des sucres de 
ra, de Modjokerto, de Tjepper et de dix autres 
inances, devant des cafés de cinquante qualités, 
it des épices sans nombre. Voici les poivres 
s et noirs, les noix de muscade, les macis d'Am- 
1, les girofles et les noix de muscade du mfime 
les vanilles et les cacaos de Pamanoukan et 
eiassem; n'oublions pas les cannelles, les nids 
laux, l'huile de coco, les confitures douces 
grès de Bankallan, les tripangs et aga-agar de 
V. Un coup d'œil pour quinze provenances de 
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thé, pour des quinquîoas et tous leurs 

BilUtoQ. — La plus intéressante 
possessions néerlandaises a été dépays 
tion. Au lieu de (igurer dans l'exhibil 
elle est classée dans le groupe V, ce 
tries Estractives. C'est qu'en effet, un se 
sa valeur, celui de ses mines d'élain. M< 
sans intérêt de connaître l'histoire de 
quelle n'est pas vieiilel— .pour voir comn 
fermeté, la bonne administration et le ti 
transformer une contrée. 

Billiton est une Ile à peu près carrée, 
environ en tous sens, qui se présente à 
mer de Java pour celui qui vient de i 
terre n'y est pas improductive, mais el 
être cultivée pour produireiles côtes sont 
la situation géographique, sur la passe 
rimata, est excellente. 

Il y a vingt-cinq ans, cette île n'avaii 
bitants dans l'intérieur que des miserai 
bares, pauvres, ne cultivant pas et ne pn 
Sur la côte vivaient les Secca's, une i 
vaises populations de ces pays, où touti 
bonnes : le Secca's vivait dans sa piroj 
sant comme un oiseau de mer des esp 
râbles, etn'ayanl jamais exercé, depuis 1 
race, d'autre métier que celui de pirate. 
tat de Billiton lorsque, en 1852, le gouve 
l'exploitation de cette partie infructueus 
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à S. A. R. le prince Henri et au baron de Tuyll de 
Serooskerken ; huit ans plus tard, une société fut 
créée, et aujourd'hui Billiton a une population sé- 
rieuse, vend tous les deux mois à Batavia des quanti- 
tés d'étain considérables, commerce avec Singapore, 
fait vivre par l'agriculture , deux fois plus d'indigènes 
qu'il n'y en avait autrefois, et enrichit ses action- 
naires tout eiî payant des droits très-forts à l'État. 
Par contre, les Secca's s'abstiennent d'attaquer les 
navires: ils préfèrent gagner leur journée à les déchar- 
ger honnêtement, ou du moins ils s'y résignent. L'île 

a près de 30,000 âmes 

C'est rétain qui fait la valeur de Billiton comme de 
Bangka, sa voisine/.C^st lui qui a fait naître eii quel- 
ques années cette population, cette industrie, ces 

M 

routes^ ces cultures*, cette vie active et produtrice. 
Un très-grand nombre des travailleurs sont des Ghi- 
nois, durs aii travail, sobres et économes, vrais in- 
sectes laboriejux. Une belle aniîjSe», 1874, a produit 
assez près de 400,000 kilogramnaas. 

Il y a, à l'exposition, un petit coffret de velours bleu 
exécuté eîi argent, qui renferme le modèle des outils 
dont se servent les mineurs, et qui sont, pour la plu- 
part, très-simples. Les mines, dont plus de cent sont 
aujourd'hui ouvertes, sont faciles à exploiter : Tétain 
est presque à fleur du sol. On n'a qu'à ouvrir des tran- 
chées, et à creuser des carrières à ciel ouvert, comme 
celles d'où nous tirons nos pierres. C'est dans le lit 
des rivières que la plupart ont été creusées : une digue 
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très-simple arrête les eaux, etlesrejetl 
nal, qui les emmène et va les faire servii 
minerai. 

Cette création' de Billilon est un des 
plus frappants du talent des Holland 
œuvres de ce genre. Peuple colonisate 
lence, puisqu'il sait vivre à peu près da 
diS'érents de notre Europe, et domeslic 
humaines les plus rétives, sans se fair 



Produit des Indes Ocoldentale 
daises. 

Les produits de 'cette exposition ce 
d'une nature toute différente de l'ex 
Indes-Orientales; nous avons surtout à 
duits alimentaires et des matières indus 
Parmi les produits alimentaires des ( 
dentales sont h remarquer les farine 
alimentaires de patates douces (Da. 
l'amidon et le taptoka de manioc {Janif 
les fécules alimentaires d'ignames (Diosci 
saves douces (Janiplia loeflingii), de bï 
paradismca), d'arbre à pain [Arlocarpui 
Tovi-vQoi{Marania aruàinacea), demaï 
de riz indigène {Oryza saliva), le riz 
pillé. 
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li ies condiments se dislinguenl les cacaos 
les à difTérents degrés de rermentation, et 
les liqueurs, de la vanille indigène au tafia 
ia aromatica), des sipotiiles à l'eau-de-vie 
s sapota), des achards, des fleurs et choux-pal- 
{Oreudoxa regia),àe% Limettes salées(Cîfr«s spi- 
ma), des liqueurs d'ananas (Bromelia ananas), 
10, du Bayram.(.l/yricaaerà), du rhum de dix 
s, du tafia de même, etc. 
tons enfin des huiles variées, provenant des 
i tortue, de la graisse de t'animai, de l'huile 
lits du Xytocarpus guianensis, de l'essence 
s de VEperna falcata, de la cire végétale 
ts du Myrica scb'/era, des gommes, [de la colle 
son donnée par un silure {Silurits Parkeri), 
cres divers , du café et du joroka {Cassta 
.tatif) succédané au café lui-même. 

ne parlerons du tabac indigène que pour rap- 
|u'il est d'origine havanaise et qu'il porte les 
le Regalia de Surinam, de Panatelas, etc. Il 
reste excellent, 
matières textiles se composent de coton en 

épluché ; de bombax ceiba, non indigène ; de 
tree katoun dont les fibres commencent à être 
ées et rendrùnt de grands services. Enfin un 
3ur les indigos et les grandes quantités de 

moulu (À nacardium occidentale). 
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HAPiTRE COMPLÉMENTAIKE 

GISLATION QDI RÉGIT DANS LES PAYS-BAS LA 
TÉ INDUSTRIELLE ET LA PROPRIÉTÉ LITTÉ- 
iT ABTISTIQDE. 



PROPRIÉTÉ INDUSTRIELLE. 

I. — BREVETS d'invention. 

cels d'inveotioa étaient autrefois régis par 
25 janvier 1817 qui reconnaissait le brevet 
1 ou de perfectionnement, et le brevet d'îm- 
, la durée du premier était de cinq à dix ans 
iQgation passible jusqu'à quinze ans ; le 
iportation avait la durée accordée au pays 

. a été abrogée par décret du I5juillet 1869 
qu'il ne sera plus délivré de brevets pour 
, perfectionnements ou importations d'oh.- 
Du d'industrie excepté dans le cas où la de- 
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mande en aurait été faite antériei 
date. 

La durée des brevets accordés pré 
6tre élendue conformément à la l 
1817. 

Ce décret est motivé sur ce que U 
droits exclusifs pour les inventions 
ments ou importations d'art et d'in 
traires au développement de l'indus 
général. 

II. — DESSINS KT MODÈLES DE I 

Il n'existe aucune disposition qui 
dessins de fabrique. 

111. — HARQDBS De FABBK 

Législation. — La loi française 
an XI {12 avril I80;i) titre IV, est e 
dans les Pays-Bas, il faut y ajouter 
Code pénni néerlandais. 

Dépôt. — On ne peut former d'act 
çon si la marque n'a été préalablen 
blique d'une manière légale par le dé 
au greffe du tribunal de commerci 
chef lieu de la manufacture ou de l'f 

Contrefaçon. — La marque est co 
contrefaçon quand on y a inséré les 
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avec le nom d'un autre fabriquant ou d'une autre ville. 
Pénalités. — La contrefaçon donne lieu à des dom- 
mages-intérêts envers celui dont la marque a été "con- 
trefaite et à Tapplication des peines prononcées contre 
le faux en écritures privées. 

IV. — CONVENTION INTERNATIONALE FRANCO-HOLLANDAISE 
RELATIVE AUX DESSINS OU MODÈLES ET MARQUES *DB 
- FABRIQUE. 

Un traité conclu le 7 juillet 1865 règle (art. 24) les 
droits réciproques des commerçants des deux pays 
concernant les marques de fabrique. Ce traité sTéten- 
drait aux modèles ou dessins de fabrique si le gouver- 
nement des Pays-Bas venait à établir une législation 
spéciale en cette matière. 

Nature du droit. — Les sujets de l'un des pays 
jouissent dans l'autre de la même protection que les 
nationaux pour tout ce qui concerne la propriété des 
marques de fabrique ou de commerce. 

Dépôt. — Les Français ne peuvent revendiquer dans 
les Pays-Bas la propriété exclusive d'une marque de 
fabrique ou de commerce s'ils n'en ont déposé deux 
exemplaires au greffe du tribunal d'arrondissement à 
Amsterdam ; réciproquement les Néerlandais ne 
peuvent revendiquer en France la propriété exclusive 
d'une marque de fabrique ou de commerce s'ils n'en 
ont déposé deux exemplaires au greffe du tribunal de 
commerce de Paris. 
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PROPRIÉTÉ fcITTÉRAIRE ET A 

1. — CEDTRËS LITTËHAIBI 

Législation. — La loi en vigueur 
du 25 janvier 18t7 qui est aussi ap 
gique, mais elle n'a pas été modifiée 
paya par d'autres lois et l'adoption d 
françaises. Une loi nouvelle est en pn 

Durée du droit. — L'auteur est 
toute sa vie; ses cessionnaires ou h 
vingt années. 

Nature du droit. — Il n'y a point 
numération des œuvres protégées ; 
appartenant à un Hollandais ont droi 
comme les autres oeuvres. 

La loi n'accorde protection qu'à 
mé dans une des imprimeries du ro 
l'éditeur doit être également habitant 
il faut que son nom avec son adre: 
sur la page du litre de l'ouvrage ; 
dant y joindre le nom d'un éditeur é 
de la publication doit être mention 

Cession. — Aucune condition n'es 
la validité de la cession qui est se 
commun. 



•^8 LES PAYS-BAS 

Dépôt. — Trois exemplaires doivent être déposés 
par l'éditeur à radministration communale de son 
domicile ; il faut signer un des exemplaires et présen- 
ter une déclaration datée et signée de l'imprimeur 
habitant les Pays-Bas, certifiant qu'il est le véritable 
imprimeur. Il est délivré récépissé du dépôt. 

Contrefaçon, — Les auteurs et traducteurs natio- 
naux sont protégés même contre l'importation, la dis- 
tribution et la vente des ouvrages ou traductions 
d'ouvrages contrefaits à l'étranger. 

Pénalités. — La contrefaçon est punie d'une 
amende de 100 à 1000 florins (208 à 2080 fr.) au pro- 
fit de la caisse des pauvres du domicile du contrefac- 
teur. La confiscation de tous les exemplaires non 
vendus, sortis dans le royaume, est prononcée au 
profit du poursuivant qui reçoit en outre une indem- 
nité égale à la valeur de 2000 exemplaires de Tédition 
non contrefaite. 



IL — OEUVRES DhAMATIQUES. 

• 

La publication des œuvres dramatiques est protégée 
comme celle des autres œuvres littéraires; mais 
il n'est point question dans la loi de la représenta- 
tion. 

La convention internationale conclue envers la 
France ne protège pas les représentations drama- 
tiques et musicales. 



m. -^ 

Les œuvres d'art se r 
la gravure ou tout pn 
gées coDiDae les oeuvres 
dit des œuvres de sculpl 

La convention interne 
ne s'applique pas aux œ 

IV. — CONVENTION IMTEI 
lELATIVB A LA PHOPRIÉI 

La convention en v 
29 mars 1855, qui doil 
commerce et de navigat 
être dénoncée un an à 1 
ticle 15 de ce traité. 

Voici les dispositions 
duites par ordre méthod 

Droit des auteurs. — 
tifiques ou lîtléraires ai 
deux pays garantissent 
à l'avenir le droit do p 
ayants-cause, ont la fac 
territoire de l'autre pay; 
temps, et dans les mËme 
cet autre pays, le droil 
vrages de même naturt 
séquence, lareproductio 
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Etats des œuvres scientifiques ou littéraires, 
lans l'autre, est traitée de la même manière 
'ait ta reproduction ou la contrefaçon d'ou- 
I même nature originairement publiés dans 
Etat, et les auleurs de l'un des deux pays 
nt les tribunaux de l'autre, la mftme aclion, 
;nt des mêmes garanties, contre la conlre- 
I la reproduction non autorisée, que celle 
<i accorde ou pourrait accorder par la suite 
rs de ce dernier pays. 
)is ces droits à exercer réciproquement dans 
ins l'autre pays, ne peuvent 6tre plus éten- 
eux qu'accorde la législation du pays auquel 
lu ses ayants-cause appaitieunent (art. 1). 
Utés. — La protection n'est acquise qu'à 
a fidèlement observé les lois el règlements 
r dans le pays de production par rapport à 
pour lequel celle protection est réclamée. 
lificat délivré par le bureau de la librairie au 
de l'intérieur à Paris, ou par le secrétariat 
écture dans les départements, ou par le mi- 
l'inlérieurà la Haye, sert à constater que les 
s voulues par les lois et règlements ont été 
[art. 2). 

matlties. — La publication dans le royaume 
Bas de cbrestoraatliies composées de frag- 
1 d'extraits d'auteurs français est licite, 
je ces recueils soient spécialement destinés 
nement et contiennent des notes explicatives 



A L'EXPOSl 
OU traductives en langue 
du îl avril \&m. art. 2.) 

Articles de journaux. ■ 
journaux ou de recueils p 
des deux pays peuvent ëti 
naux ou recueils pérïodiq 
que l'origne en soit indiqi 

Toutefois, cette faculU 
duction dans l'un des de 
journaux ou des articles 
bliés dans l'autre dont 1< 
d'une manière évidente, è 
même oix ils les auront 
terdîsentla reproduction. 

Cette dernière dispositic 
articles de discussion poli 

Traduction. — Sont ej 
ouvrages originaux les ti 
des deux Etals, d'ouvra^ 

Ces traductions jouisse 
en ce qui concerne leur n 
dans l'aulre Etat. 

Celte stipulation n'a p 
au premier traducteur d'i 
de traduction, mais seul 
ducteur par rapport à sa 

Contrefaçon. — En cas 
positions des articles pré 
trefaits sont saisis, et les 

PAIS-BAS. 



■^ ■ 
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contraventions, sont passibles, dans chaque pays, de 
la peine et des poursuites qui sont ou seraient pres- 
crites, par les lois de ce pays, contre le même délit 
commis à Tégard de tout ouvrage ou reproduction 
d'origine nationale {art, 6). 

La présente convention ne fait pas obstacle à la 
libre continuation delà vente dans les Etats respectifs 
des ouvrages qui auraient été publiés en contrefaçon, 
en tout ou en partie, avant la mise' en vigueur de la 
convention ; par contre, on ne peut faire aucune nou- 
velle publication dans Tun des deux Etats des mômes 
ouvrages, ni introduire de l'étranger des exemplaires 
autres que ceux destinés à remplir les expéditions ou 
souscriptions précédemment commencées {art, 7). 

Surveillance de VEtat. — Les stipulations de la pré- 
sente convention ne portent,en aucune manière,atteinte 
au droit qu'a chacun des deux Etats de surveiller et de 
défendre, au moyen de mesures législatives ou de police 
intérieure, la vente, la circulation et l'exposition de 
tout ouvrage ou de toute production à l'égard des- 
quels l'un ou 1 autre pays jugerait convenable d'exer- 
cer ce droit [art. 9). 

L'un bu l'autre gouvernement peut prohiber l'im- 
portation, dans ses propres Etats, des livres qui, d'après 
les lois intérieures, ou des stipulations souscrites 
avec d'autres puissances, sont ou seraient déclarés 
être des contrefaçons ou des violations du droit d'au- 
teur [art, 10). 

Douane et transit, — Sont interdites l'importation, 
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la vente et l'espositioa daas l'un ou l'au 
pays, de toute contrefaçon d'ouTrages , 
privilège de protection contre la con 
vertu de la convention, que ces contrel 
originaires du pays oîi l'ouvrage a été pu 
de toute autre contrée étrangère. 

L'importation est considérée comme 
Le produit de l'amende est, dans le cas pr 
dernière stipulation, attribué au &sg di 
lequel la peine a été prononcée {art. 5). 

Les droits établis à l'importation licite; 
par mer, en France, des livres, brochures 
scientifiques en langue française ouêtran 
dans l'étendue du royaume des Pays-! 
réduits et fixés aux taux ci-après : livres 
et mémoires scientifiques, brochés, cari 
liés, en langue française, vingt francs p 
grammes ; en toute autre langue, morte 
un franc par cent kilogrammes. 

Les traités scientifiques et livres de cla 
langue hollandaise, dans lesquels se troi 
citations ou des leçons en français, 
pendant la durée du présent arrangemet 
porlalion en France, au droit de un fr 
kilogrammes, pourvu que ces citations 
ne forment qu'une partie accessoire 
(Conv. supp. du 27 avril 1860, art. I). 
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